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LETTRE PREMIÈRE. 

A M. LE COMTE D E -SC H M B ER G, 

MARÉCHAX DES CAMPS ET ARMÉES DU ROI, etC. 

A Ferney, 15 de fepembre. 
MONSIEUR, 



j 



' a 1 été un peu piqué que M. Guîbert ne m'ait _. 
pas honoré d'un exemplaire de fon Eloge de M. le 1775* 
maréchal de Câlina t. J'ai été fi charmé de cet ou- 
vrage, que je pardonne à l'auteur fon indifférence 
pour moi. Te trouve dans ce di (cours une grande 
profondeur d'idées vraies, nobles, fines et fubli- 
mes, des morceaux d'éloquence très-touchans , une « 
fierté courageufe, et renthoufiafme d'un homme 
qui afpire en fecret à remplacer fon héros : ce 
fentiment perce à chaque page. 

Le difcours de M. de la Harpe *ft digne .d'un 
académicien plein d'efprit , d'éloquence et de goût $ 

Tf 96, Correfp. générale. Tome XVIII. A 
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l'autre eft d'un génie guerrier et patriotique. Ces 

1775. deux ouvrages valent bien -le maufolée du ma- 
réchal de Saxe. J'avoue que nos dilcours pour 
l'académie, du temps de Louis XIV ', n'approchaient 
pas de ceux qu'on fait aujourd'hui; c'eft l'effet de 
la vraie philoiophie : elle a donné plus de force et 
de vérité à nos efprits. Je ne fais ici, Monfieur, 
que vous dire ce que vous favez mieux que moi. 
C'eft à vous qu'il appartient de juger lequel de 
ces ceux portraits eft le plus reflemblant ; vous 
êtes du métier de ce grand homme. Ce n'eft pas 
à moi d'en parler avant vous , je me borne à vous 
remercier de votre fôuvenir , à vous demander la 
continuation de vos bontés , et à vous présenter 
mon fincère et tendre refpect. 

LETTRE II 

A MADAME PE SAINT-JULIEN, 

25 de fept;embre.' — 

\>E n'eft plus à mon Papillon philofophe que 
j'écris f ç'eft à ma philofophe bienfefante , r ç'eft à 
à la protectrice de la colonie et à la mienne. Nos 
dragons (1), notre corps d'artillerie (2) , font dans 
les regrets autant que madame Denis et moi. Je 
puis me vanter d'être fe plu* affligé de to.us. Je 
joins à la douleur de me voir* privé de vqus celle 

( 1 •) M. Dupuits , capitaine de dragons» 
> (2) JM, #EtaUon4e % ingénieur. 



DE M. D"! VOLTAIRI. J . 

de craindre une injuflice pour l'ami Racle 9 et de 

n'être point du tout raffuré fur le fort de la colonie. 1 77î* 
J'eus hier une occafion. d'écrire à_ l'intendant , et 
je lui mandai tout ce que je crus de plus propre 
à le convaincre et à le toucher en faveur de ce 
Racle. Il me renverra , fans doute , à M. de 
Trudaine^ et c'eft heureufement nous renvoyer à 
vous. 

Le fort de notre colonie entière , celui de Racle 3 
le bâtiment de la maifon dauphine, tout eft entre 
les mains de notre protectrice. Ce fera elle qui 
obtiendra qu'on rende juftice à Racle , et que le 
confeil accorde à notre petite province la liberté 
qu'on nous a promife , et fans laquelle nous ne 
pouvons exifter. 

L'abbé Morellet m'avait promisse m'inflruire 
exactement de nos affaires ; mais je n'ai pas reçu 
un mot de lui fur la demande de nos états ; peut- 
être eft-il à la campagne ; peut-être aufli M. Turgot 
ne veut- il pas fe compromettre avec les fermiers 
généraux, dans un temps où il voit des factions 
fe former contre lui. 

M. de Vabies , votre voifin, n'eft que médiocre- 
ment informé de cette affaire , et ne m'en a rien 
écrit; fi elle était de fon département, j'ofe pré- 
fumer qu'elle ferait faite. Nous n'avons d'efpérance - 
qu'en ma confolatrice. Nous devrons tout à cette 
éloquence rapide , à la vivacité , à la chaleur qu'elle 
met dans fes bons offices , au talent fingulier qu'elle 
a d'animer la tiédeur des miniftres , et de les inté- 
reffer à faire du bien. 

A3 
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Je me doute bien que vous avez plus d'une 

775* affaire en arrivant à Paris; mais je fais auffi «jue 
votre universalité fuffit à tout. Je demanderai» par- 
don à un autre de lui parler d'affaires dans la pre- 
mière lettre que je lui écris à Ton retour à Paris; 
mais jfai cru flatter votre grande paflîon en vous 
payant de faire du bien. J'ai fatistait à la mienne 
en interrogeant Racle fur votre famé, fur vos 
fatigues , fur la route que vous preniez. Nous ne 
no^s entretenons que. de vous dans la colonie , 
nous !a trouvons déferte; nous fommes tout éton» 
nés de ne vous plus voir , en trois ou quatre lieux 
à la fois» couiir, monter, descendre, revenir, 
tantôt en femme, tan:ct c-n homme ou en oifeau, 
ou en philo feph? , dormant dans un manteau, ou 
perchant fur»e branche. 

Je fuis retombé dans toutes les langueurs de mon 
âge depuis que, pour notre malheur, vous avex 
trouvé des chevaux à Saint- Genis; et fi }e fuis en 
vie au printemps , ce fera à vous que j'en aurai 
l'obligation. 

P. S. A propos, Madame , vous êtes partie 
pendant que je dormais. Voilà comme Thcfée quitta 
Ariane ; mais ceft ici Ariane qui s'enfuit. J'ai été 
bien fot à mon réveil. 

Tout l'hermitage auquel vous êtes apparue fe 
met à vos pieds. Vous nous avez donné de beaux 
jours que nous n'oublierons jamais. Daignez agréer 
mon refpect et mon regret. 
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LETTRE III. 
A M. LE COMTE d'aRGENTAL; 

22 de feptembjre. 



M, 



,ON cher ange, j'ai reçu le 20 votre lettre 

du 4, et M. le marquis de Monufquiou itait déjà 1,77 j 
retourné à la noce , après nous avoir charmés par 
la bonté de fon cœur , et par les grâces naturelles 
de fon efprit. 

Papillon pliîlofophe , beaucoup plus philofophe 
que papillon , part dans l'inftant , et vous appor- 
tera mon cceur dans un petit billet. Moi je vous 
envoie cette rapfodie , que je tiens de M. Lafjichard 
lui-même. 

Ne me calomniez point , mon cher ange. Je n'ai 
point àitqvLjéufrefne Toit au-deflus de le Kain , mais 
qu'il aurait pu le îurpafler , s'il avait plus travaillé , et 
s'il avait eu un bon confeil; mais je tiens M. Turgot , 
fupérieur à Colbert et à SuWi % s'il continue. 

Faut-il donc mourir fans vous embrafTer ? cela 
eft du/. 



A '4 
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LETTRE IV. 

À MADAME DE SAINT-JULIEN, 

i d'octobre, 

"" Vous avez dû, Madame , recevoir une grande 
• ' ' lettre de moi, le jour même que vous aviez la bonté 
de m'écrire un billet charmant , qui nîet Tefpérance 
et la joie dans toute la colonie. Madame Denis, et 
moi , et nos dragdfes , et notre corps d'artillerie, 
kous fommes tous à vôs'pieds. Le petit mot qse M. de 
Fargès vous a dit , nous a rendu la vie. Les foldatsdé 
l'armée de meffîeurs les fermiers généraux , et leurs 
braves officiers débitaient que les bontés de M. Turgot 
pour nous avaient été vivement cenfurées par le . 
confeil, et que nous étions des efclaves révoltés qui I 
avaient perdu leur procès , ainfi que les efclaves du, 
mont Jura. Nous a vous été en conféquence plus 
përfécutés que jamais. Je venais même d'écrire à 
M. turgot une longue lettre de doléance , lorfque j'ai 
reçu votre billet de confolation. 

Je fais bien qu'il fe pourrait faire que M.àeFargès 
vous eût dit une nouvelle vraie , et que deux jours 
après cette nouvelle fe fût trouvée faufle. Les chofes 
changent fouvent diî pour au contre en peu de temps, i 
L'abbé Morellet même , qui m'a écrit en même temps 
que vous , ne me dit rien de pefitif; cependant vous 
me raiïurez, car c'eft fur vous que je fonde le bon- 
heur du refte de ma vie. 
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Vous êtes comme les déeffes et les faintes du — 
temps paffé , qui ne parcouraient le monde que 1 775* 
pour faire du bien. 

Je ne puis croire qiie le petit défagrémem qu'on 
a fait effuyer à M. de la Harpe ait pu déranger les 
projets de M. Twgot et de M. de Trudaine fur la 
colonie que vous protégez. Iîfce femble qu'au con- 
traire ces deux belles âmes doivent être affermies 
dans leur deffem de rendre une province heureufe, 
en attendant qu'ils p*uiffent en faire autant du refte 
du royaume^ 

Nous travaillons toujours à force ; nous bluffons 
réellement une ville , dans l'efpoir que vout viendrez 
l'embellir quelquefois de votre préfence. M. Racle ne 
s'eft point découragé par les difficultés qu'il effuie ; 
il ne doute de rien avec votre protection. Les mai- 
fons s'élèvent de tous cotés , les jardins vont fe« 
planter; on prétend que tout fera prêt au milieu 
du printemps pour vous recevoir. Nos troupes iront 
au-devant de vous fur la frontière. J'efpère bien les 
accompagner , quoique je n'aye pas trop bon air 
fous les armes. Nous vous érigerons des trophées 
dans tous les endroits ou les commis avaient leurs • 
bureaux. Nous crierons , Mont - Joye et la Tour- 
iu-Pin. 

Daignez toujours agréer, Madame , la refpec- 
rueufe tendreffe du vieux malade de Fcrney. 

Voltaire* 
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LETTRE V. 
A M. CHRISTIN. 

i d'octobre. 

"-""Je reçois, mon cher ami, votre lettre du a8 d€ 
'' septembre 9 et ce |i e fe Verfailles. J'admire votre cou- 
rage et celui de vos cliens. Je perrfe comme M. Campi\ 
mais je vous avoue que je ne fuis pas aufli intrépide 
que lui. Il croit que , fi vous en appelez au confeil , 
on ordonnerait que le parlement de Befançon rendît 
compte des motifs de (on arrêt , et fît voir qu'il a 
jugé fur les titres, en conformité des ordres du roi. 
Mais qui pourrait empêcher alors le parlement 
dire : Nous avons jugé fur ces titres mêmes ; on nous 
a produit vingt reconnaiflances de mortaillables ; 
nous avons vu les fignatures de vingt députés des 
communautés ? Les juges paraîtraient avoir décidé 
très-équitablement , et avoir accompli les ordres 
du confeil à la lettre. 

Il faudrait alors difputer la validité de ces figna- 
tures, et ce ferait un nouvel abyme dans lequel 
vous vous plongeriez. Les juges , devenus vos par- 
ties y vous traiteraient avec la plus grande rigueur. 
Vous appesantiriez tontes vos chaînes, au lieu de 
les brifer : voilà ce que je crains. 

Je fuis très-perfuadé qu'il n'y a que monfie 
de Malesherbes et M. Turgot capables de feconcki 
vos vues généreufes. Ils ont des amis dignes d'eux , 
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ipri leur repréfenteront l'horreur de la fervitude 

où Ton gémit encore dans un pays qu'on nomme I 77S | 
libre. M. de MaUskerbes fpra animé par l'exemple 
de Ton grand oncle , le président de Lamoignon ; 
M. Turgot le, fécondera avec toute la noblefle, et 
la fermeté de fon ame ; Louis XVI fe fera un 
devoir d'imiter Saint' Louis . c'eft ce que j'efpère, 
et c'eft ce qu'il faut tenter. Nous y travaillerons 
très-vivement , et nous aurons pour nous tout 
Paris, fans exception. Cela vaut mieux que d'avoir 
contre nous tout Bcfançon , en nous préfenunt 
fous la trifte forme de gens qui plaident contre 
leurs juges. 

Lai fiez- moi rendre la liberté au petit pays deGex, 
avant d'ofer tenter de la rendre- aux deux Bour~ 
gognes. On nous mande de Paris que l'affaire de 
Gex eft confommée , et que nous aurons dans peu 
les ordres du roi. L'efpérance eft toujours accom- 
pagnée de crainte. Je tremble encore des difficultés 
que les foixùnte autres rois de France pourront 
nous faire. Mais enfin foyez sûr que , fi nous 
réuflîflbns dans cette petite affaire , nous entame- 
rons fur le champ la grande. Tout nous aflure du 
fuccès , avec des miniftres tels que MM Turgot et 
de Malesherbes , et avec un roi équitable , tel que 
nous avons le bonheur de l'avoir. Nous engage- 
rons d'abord les amis des miniftres à leur parler , 
avec la plus grande force , en faveur de l'humanité. 
Je vous prierai de venir faire un tour à Ferney , 
et nous rédigerons enfemble un mémoire. 

Vous pourrez cependant lier une efpèce d'inftance 



I 
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— au confeil , au nom des main- mortables condamnés 
r 5*ao parlement de Befançon. Cette inftance , qui ne 
fera point fuivie , fervira feulement de préparation 
au grand édit du roi , qui doit déclarer que (es fujets 
n'appartiennent qu'à lui , et ne font point efclaves < 
moines. En un mot , tout nous eft favorable; l'exem- 
ple de la Sardaigne , à qui la France vient de s'unir 
par trois mariages, les fentimens de M. de Moles- 
-herbes et de M. Turbot y l'équité et la magnanimité 
du roi. Je ne crois pas que nous puifîions jamais 
être dans des circonftances plus heure ufes. 
Confolons-nous, mon cher ami, et efpérons. 
Nous avons eu, à Ferney mademoifelle votre - 
fœur et madame Mord. Nous nous flattons quel 
madame Mord viendra au printemps habiter h I 
ville de Ferney , fi elle eft libre. C'eft une fem 
qui a autant de courage que vous. I 

Je vous embrafTe très - tendrement , mon c 
ami. V. 

P. S. Vous fouvenez- vous , mon cher ami, dol 
nom de celui qui vous manda de Bar, il y a quel-| 
ques années , l'aventure du nommé Martin , qu'oi 
s'avifa de rouer fur quelques indices qui font fou> 
vent trompeurs , lequel Martin fut quelques jour 
après reconnu innocent? vous fouviendriez-voin 
du bailliage lorrain où fe fit cette exécution , et d< 
la date de cette affaire ? favez-vous ou eft actuel* 
lement celui qui vous en donna des nouvelles ? I 
y a un confeiller au parlement de Paris , que vous 
connaiffez et qui vous aime, parce qu'il aime 'la 
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vérité et la juftice ; il veut s'informer de tout ce qui 

concerne ce pauvre Martin , et rendre , s'il fe-peut , ! 775* 
fervice à fa malheureufe famille. Ne négligeons pas 
cette occafion ,en attendant que nous piaffions fervir 
nos main-mortes. 

LETTRE VI, 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

i d'octobre. 

Jt^ api llon philo fophe ne paflera point l'hiver 
à Ferney ; elle eft à Paris où elle s'occupe de rendre 
des fer vices eflentiels à la patrie que j'ai choifie, et 
à la petite colonie que j'ai eu l'infolence et le 
bonheur de fonder. Soyez sûr , Monfeigneur , qu'elle 
vous eft très-attachée , çt que ce Papillon eft d'ail- 
leurs un très- hon nets homme , tirant à la vérité 
des coups de fufil merveilleufement, mais efîentiel 
dans la fociété. 

Je n'ai jamais vu tant de (implicite à la fois et 
tant de vivacité ; il ne lui manque que d'étudier 
l'algèbre pour reffembler à madame du ChâulcU 
Je n'ofe encore me flatter que vous faffiez ce 
qu'elle a fait , que vous honoriez notre ville naif- 
fante de votre préfence. Je n'aurais plus rien à- 
défirer dans ce monde que je vais quitter bientôt,, 
malgré toutes vos plaifanteries. 

Je vous avouerai que je fuis un peu fcandalifé 
du nom de barbouilleur que vous ^tonnez fi libé- 
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rarement aux deux peintres du maréchal de Catinat; 

J 77î* mai* j'ofe être un peu de votre avis fur l'orgueil- 
leufe modeftie dont parlait madame de Maintenant 
et que vous démêlez fi bien. 

Je fuis fur - tout de votre opinion fur ce ton 
décifif avec lequel l'un des deux peintres rai 
Louis XIV et le maréchal de Villars, Vo a 
viendrez que celui qui a remporté le prix à notre 
académie s'eft exprimé plus modeûement. Sija 
vous pouviez vous réfoudre à lire les ancii 
cours compofés pour le prix de cette académie, 
vous feriez étonné de la prodigieufe différence qui 
fe trouve entre ces vieilles déclamations et ce! 
qu'on fait aujourd'hui. C'eft en cela fur-tout 
notre fiècle eft fupérieur au fiècle paflë. • 

J'aurais voulu que M. de Guibert n'eût (m 
immolé le maréchal de Vïllars au père la penjeu 
Ce qu'il dit contre le héros de Denain , votre ancien 
ami et un peu votre modèle , me fait fouvenir de 
M. Folardq\\\ 9 dans fes Commentaires fur Polybc, 
dit : Le maréchal de Vïllars , après avoir donné k 
change aux ennemis , attaqua le corps qui était dam 
Denain y le fit tout entier prifonnier de pierre , s*em? 
para de Machiennes % et prit cinq villes en deux mois; 
je n aurais rien fait de tout cela. 

Vous connaifltz parfaitement les hommes ; maïs 
permettez- moi de vous dire que vous êtes un peu 
trop difficile fur notre académie dont vous êtes k 
doyen, et dont il n'appartenait qu'à vous d'être 
le foutien et le véritable protecteur. Je vous ouvre 
mon cœur. J'ai été très- affligé , et je le fuis encore j 
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que vous ayez un peu gourmande des hommes — — 
libres , qui penfent et qui parlent, qui même ont l 77î* 
une. grande influence fur l'opinion publique.- J'ai 
été cent fois tenté de vous le dire, il y a deux 
ans. Je fuccombe aujourd'hui à la tentation. Je 
voudrais qu'ils puflent revenir à vous, et fe réunir 
autour de leur chef; cela ne ferait pas difficile. 

Pardonnez-moi ma fincérité , en faveur de mon 
tendre et refpectueux attachement. Je penfe que 
tous les gens de lettres auraient dû être à vos pieds 
comme a ceux de votre grand oncle, d'autant 
plus qu'en vérité les gens de lettres d'aujourd'hui 
ont en générai beaucoup plus de lumières que ceux 
d'autrefois. On a moins de génie que dans le fiècle 
de Louis XIV y moins de vrai talent , moins de 
grâce et de politeffe ; mais on a beaucoup plus 
. de coonaiflances : notre philofophie n'eft pat à 
méprîfer. 

Soyez heureux autant que vous méritez de l'être; 
jouiflez de votre gloire qui ne fera jamais affaiblie 
par les chicanes odieufes d'un procès auquel vous 
ne deviez pa* vous attendre, et que perfonne n 'au- 
rait jamais pu prévoir. 

Confervez vos bontés pour le plus ancien de 
vos ferviteurs, qui mourra en vous aimant et en 
vous refpectam. K 
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LETTRE VIL 
A MADAME DE S AIN T- JULIEN. 

3 d'octobre. 

\ K IVloN papillon cft un aigle, mon papillon -fl 
un phénix, mon papillon a volé à tire d'ailes pour 
faire du bien. La lettre qu'elle daigna m'écrire en 
arrivant , et celle du 27 feptembre , nous ont rem- 
plis d'étonnement , de joie , de reconnaiffancc, 
d'attendriflement. Nous fommes à vos pieds , 2 
dame - 9 avec toute la colonie et tous les entours. 

Figurez- vous que des commis des fermes ai 
répandu le bruit que les bontés de M. Turgot , poi 
le petit pays de Gex , avaient été grièvement cei 
forées au cojifeil du roi. Je venais d'écrire 
Turgot , et de lui expofer {mes plaintes , lori< 
votre lettre m'a rafluré. Les commis jouent 
leur refte. Us ont en ^dernier lieu ufé de la mêr 
générofité qu'ils montrèrent à votre recommand 
tion , lorfqu'ijs extorquèrent quinze louis d'or 
de pauvres paflans dont vous aviez pitié. Il n'y 
pas long- temps qu'une femme de mon voifinagi 
venant d'acheter des langes à Genève , et en ayj 
enveloppé fon enfant * les employés des fermes , f< 
là conduite d'un nommé Moreau , f ai firent ces 
ges, fous prétexte qu'ils étaient neufs, et mal 
traitèrent la femme qui leur reprochait avec de 
cris et des larmes d'expofer à la mort fon enfan» 
tout nu. 

Il 
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Il n'y a guère de jour qui ne foit marqué par 

des vexations affreufes fur cette frontière; et on l 775* 
craint enco.e de fe plaindre. 

M. de Chabanon , qui était venu nous voir avant 
le temps où vous avez honoré Ferney de votre 
préfence, fut témoin des infu'tes que firent ces 
employés de Sconay à la fupérieure des, bofpita- 
lières de Saint- Claude et à trois, de. fes religieuses , 
dont ils levèrent les jupes publiquement^ 

De tels e*cès fuffi' aient aflurément pour déter- 
miner lèTîrtniftère à délivrer de ces. brigands fubal- , 
ternes le petit pays que vous protégez. La ferme 
générale ne retire aucun profit de ces rapines jour- 
nalières , tout eft pour les commis ; ils font auto- 
rifés à voler, et ils ufent de leur droit dan* toute 
fon étendue. Il n'y a qu'un homme comme M Turgot 
qui puifle mettre fia à ces pillages continuels ; il 
n'y a que vous d' v aflkz noble et d'aflez .courageufe 

: .pour lui en re présent ej\ toute l'horreur ,' et pour 
féconder fes vertu* patriotique*. Vous'pouvezmet- 

. tre fous fes yeux et fous ceux de M. de-Trudaine , le 

.tableau fîlelle de tout ce. que j<» viens de < vous 
expofcr. Vous accélérerez; igfailltbiemeiK IçfTet de 

( lews bontés , et vous mettrez- le compta aux 

,Y&™*.. ...a. ..■•.-..•:•.. . ~ .« . 

I: y a dans la mai fon de\fy.^Tu%et}M cheva- 
llier Dupont en qui ce digne- minilt^» : a^^e 4 la con- 
fiance, et -qui la mérité. I t/avaije- beaucoup avec 
lui. Si, vous pouviez avoir la^Qi^^ le voir,, ce 
fera.t, }j crois , mettre la derrière main à votre 

Correfp. générale. Tome XV111. B 
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ouvrage. Vous êtes notre protectrice, et cette co- 

x 775* lonie eft la vôtre. 

Les fupérieurs de nos commis leur ont mac 
en dernier lieu , qu'ils pouvaient être tranquilles 
qu'il y, avait trois provinces qui demandaient h I 
même grâce que nous , et qu'on ne l'accorderait i 
aucune , parce que les conféquences en fe 
trop darigereufes. Je ne fais quelles font ces pro 
vinces : je n'en connais point qui foit comme ï 
nôtre , entourée de trois Etats étrangers et fépaié 
- de la France par des montagnes prefque inaco 
blés. 

J'oferais encore vous fuppîier, madame, d'avoi 
une converfatioh avec M. de Faînes. Cette affaire 
il eft vrai , n'eft pas de Ton département; mais ton 
eft de Ton reflort , quand il s'agit de faire des chofc 
juftes. Je lui écris pour lui dire que vous aurez a 1 
lui Un entretien. Cette affaire eft fi importante qu 
■ nous n'avons aucun moyen à négliger ni a» 
in (tant à perdre. Toutes les autres dont votre tfniwl 
falité a daigné fe charger, doivent laifler pafler notre | 
colonie la première , fans préjudice pourtant à c 
de M. Racle , rar celle-là tient au public ; et qi | 
M. Racle fera payé par le roi , votre colonie ferabi 
plus tloriflante. Elle vous donne mille bénédictH , ' 
*t" elle compte» fur l'effet de vos promeflès , com 
fur fon évangile; car vous favezque ce mot évan 
gile fignifie bonne nouvelle. 
Agréez , Madame , mon tendre refpect. V*. 
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LETTRE VIII. 
A L A M E M E» 

j d'octobre. 

L R O T f ge z bien Ferney , madame ; car il peut 

devenir quelque chofe de bien joli. Figurez- vous *775 
qu'hier le bas de votre maifon était illuminé, que 
toute votre ville l'était , .depuis le fond du jardin dà 
-château jufqu'aux défrichemens , et jufqu'au grand 
chemin de Meyrin , que toutes les troupes étaient 
fous les armes , et efcortaient quarante-cinq carrof- 
fes, au bruit du canon. Il y eut un très- beau feu 
d'artifice, et la journée finit comme toutes les 
journées, par un grand fouper. 

Vous me demanderez pourquoi tout ce tinta* 
marre ? c'était , ne vous déplaife , pour M. Sa int- 
François d'Aflifc* Et pourquoi tant de fracas pour 
ce faint? c'eft qu'il eft mon patron, et que ce n'é- 
tait pas ce jour- la la fête de monfieur St Julien , car 
on en aurait fait davantage pour lui. Saint- François 
fe met toujours aux pieds de Saint- Julien. 

Nos ennemis continuent toujours d'aflurer que 
notre affaire ne fe fera point ; que le confeil n'cft 
point de l'avis de M. Turçot , et qu'on n'ira pas 
changer les ufages du royaume pour un petit pays 
auffi chétif que le nôtre. Je les laiffe dire , et je m'en 
rapporte à vous. Ils crient que M. de Trudaint a 
déjà voulu une fob tenter ce changement , et n'a pu 

B 2 
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réuflir; et moi j- fuis iûi qu'il réuflira , quand vous 

l 77 5 lui aurez parlé. 

J'accable de lettres notre protectrice. J'ai tant de 
pla fir à lui parler du b en qu'elle nous fait , que 
j'oublie, même de lui demander pardon de la viva- 
cité de mes importumtés. Elle fait que je fuis encore 
plus occupé d'elle que de fes bienfaits. Elle fait que 
mon cœur, tout vieux qu'il :eft , eft peut-être en- 
core plus fenfible aux grâces que pénétré de recour 
naifiunce. Elle fait' combien j'aimerais à lui écrire, 
quand même je n'aurais point de remercîmens à 
lui faire. 

« Agréez , Madame , les refpeçts de votre ville , et 
iur-tout les miens. V. 

..LETTRE IX. 

A L A M £ M £» 

y S d'octobre. 

J.^1 otri p-otectrice me mande, par fa lettre d'un 
lunci.fans date, qu'elle n'a point reçu de lettres de 
moi ; ce qui ferait le comble de l'ingratitude. Je né 
•fuis point coupable de ce crime. L'ami Wapûirt 
eft témoin qu'il en a éciit trois. f 

. J'envoie aujourd'hui de nouvelles explications k 
mo- fieur lecontiôl ur général et à M de Trudainc. 
J'écris à M.Tabbé Monllet. Je leur renouvelle à tous 
l'açcepution pue et finale que j'ai faite , conjointe- 
memgavec les états. Je leur réitère L'aflurance pofi- 
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:ive que nous ne demandons rien au-delà dè^ce — 
ju'bn a daigné nous offrir. *775 # 

La feule difficulté qui refte , mais qui eft très^ 
grande , eft la fomme exorbitante de quarante -mille 
ivres que les fermiers généraux demandent. 11 eft 
rertain qu'il ferait impoftible à la- province très- 
pauvre et très-furchargéfc , de payer feulement Ut 
noitié de'cette fomme annuelle : c'çft ce que j'ai 
epréfenté le plus fortement que j'ai pu. Je me flatte 
jue M. Turgot ne fouffrira pas une- vexaton fi in- 
ufte. 1! fait que , dans les années les plus lucra- 
ives % jamais les eitorûoni les plus violente* n'ont 
?u produire fept mille francs aux fermiers généraux. 
Une armée de pandoures n'oierait pas nous deman- 
der une contribution de quarante mille Jivrrs> 

La nouvelle répandue que monfitur le contrôleur 
général avait pitié de notre petite province , redou- 
ble les perfécutions des commis; elles font horri- 
bles. Nous fomme» punis bien cruellement du bien 
j-.j'on veut nous faire. Il ne nous refte que l'ef» 
jérance. Monfieur le contrôleur-général «#, jufte 
;t ferme ; notre - protectrice eft animée et perlé* 
férante ; nous fommes loin de perdre courage. 

Le plan de M. de Trudalne eft trop beau pour 
'abandonner. Il ferait utile à la province et au 
•oyaum;.Dejà, fur la fimple promeffe du minif- 
:ère, nousavons j.té les fondemens d'un grand 
zoromerce ; nou* batuTons d'amples magafihs pour 
toutes les marchtindifes des pays méridionaux , qui 
arriverontpar G^rève. Nous revenons à la vie; 
trous ae fouffrirez pas qu'on nous tue. 
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■ Notre protectrice pourrait-elle engager mont 

1 77S*fon frère à venir avec elle expliquer toutes' 
chofes à M. Turgot et à M. de Trudaine ? ne ferai 
pas "digne de lui de montrer l'intérêt qu'il pren 
une province qui eft fous fes ordres? 
-Vousfentez, Madame, combien il eft doui 
tenir tout de vos bontés et de votre perfé vérac 
Je fuis à vos pieds plus que, jamais. V. 

LETTRE X, 
A M. E> E LA HARPE. 

•••■ 10 d'octobre. 

: V-)v i, par les envieux un v génie excité, 
Au comble de fon art eft mille fois monté. 
Plus on veut l'affaiblir, plus il croît et s'élance. 

Voilà votre fituation, mon cher ami; voiîà 
que doivent penfer tous vos amis de l'acadéu 
Vous aurez encore quelques malheureux contrat 
teurs, jufqu'à ce que vous donniez vous- me 
les prix que vous avez tant de fois rempor 
Heureufement votre courage eft égal à votre géi 
M. d'AlemberfSL paffé par les mêmes épreuves, h 
fais quel poliflbn de St. Médard Ta appelé Rabfo 
et bête puante : et voyez , s'il vous plaît , comi 
l'abbé û'Aubignac, prédicateur ordinaire du r 
a traité Pierre Corneille. Vous m'avouerez que 
exemples font confolans. Avouez encore que 
noms de M. de MaUsherbes et de M. Turgot < 
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m peu p!us de poids dans la balance que ceux de — — 
fos petits ennemis. , 77î i 

Je m'imagine que vous les oubliez bien , dans vos 
igréables orgies , avec un homme tel que M. de 
Vaines , iiyec MM. d'Alembert, Suard, Saurin 9 
etc. Soyez sûr que vos détracteurs n'approchent 
pas de la bonne compagnie. Je me flatte que l'hi- 
ver prochain la Sibérie et la Perfe vous venge- 
ront pleinement des infectes de Paris» Leur bour- 
donnement ne fera pas entendu parmi les batte* 
mens de mains. Je fuis bien fâché d'être fi vieux 
et fi faible. Si je pouvais revenir à l'heureux âge 
de foixante et dix ans , avec quel empreflement ne 
ferais- je pas le voyage de Paris pour vous entendre! 
Vous allez relever le théâtre français tombé dans 
une trifte décadence. 11 me femble qu'il fe forme 
un nouveau fiècle. Les petites perfécutions que la 
littérature efiuie encore , ne font qu'un refie de la 
fange, des derniers temps. Elle ne vient point jus- 
qu'à vous, malgré le trépignement de l'envie, 
.Vous vous élevez trop haut. 

Suh pedibufque vida nuits et fidera Daphnis* 

Ne pouvant voir la première repréfentation de 
Meniicof , fy enverrai un jeune homme qui aime 
vos vers pafîionnément , et qui m'en rapportera 
des nouvelles. Mais fi l'hiver me tue avant les 
repréfentations , je vous prie très-inftamment de 
me fuccéder, et de dire nettement à l'académie 
que telle eft ma dernière volonté , et que je la 
prie très-humblement d'être mon exécutrice tef- 
tamentaire. K 
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LETTRE XI. 

A MADAME DE SAINT-JULIEH 

10 d'octobre. 

Vielle ci eft la cinquième , Madame ; mai 

J 77^ préfume que vous en avez nçu quatre Noua ai 
été honorés de quatre des vôtres. 

Je commencerai par vous dire que vos petit 
barras fur la maifon que M. de Saint- Julien 
acheter pour vous , et fur le teftamint de feu I 
de Gouvernctj ne changeront rien au palais lai 
du- Pin dan* le pré de la Glacière. Tous les arri 
gemens ont été pris avec M. Racle ; pour que 
corps de la m ai Ton foit fini avant l'hiver. Il le fi 
intdiiib ement, et on y travaille tous les jours ai 
ardeur. Les "mbeliiftmers et les ameubîemens 
pendiont em'uite de votre goût, de votre n 
fie once et d'une fage économie. Nous nous 
tous de rvoir dans les beaux jours notre* pi 
trice , notre Papillon philo/ophe , qui fait cent lie* 
fur <e> aik'S le^èies fans le fatiguer, et qui le il 
demain va lodiciter nos affaires , même en oubi 
les funnes. 

Je vous ai mandé , par ma derrière lettre du 
d'octobre , que l'écrivais à moniteur le cont/c 
général , à M. de Trudaine , à M. l'abbé MoteJft 
à M. Dupont. Je Lur ai dit bien formellement « 
no^ états s'en rapportent à leuis bontés; qu'ils 
demandent rien au-delà de ce que le miniftèrel 

ACÇOI 



de m. de voltaire; ay 

iccorde ; qu'ils prient feulement M. Turgot et M. — — 
le Trudaint de confidérer que l'indemnité annuelle ! 77$ # 
le cinquante mille francs , demandée par la ferme 
générale, ferait une écorcherie dont il n'y a point 
d'exemple. J'ai fait voir, par un mémoire , que 
pendant plufieurs années notre petit pays a été 
ï charge aux fermiers généraux , et que dans les 
innées les plus lucratives ils n'en ont jamais retiré 
ui-delà de fept mille francs. Je leur en ai offert 
quinze au nom des états , en nous foumettant d'ail* 
leurs à la décifion du miniftère. Je l'ai écrit à notre 
protectrice; je le répète, parce que cela me parait 
tirès-néceflaire* 

J'écarte fur-tout la prétendue demande d'acheter 
le felde la ferme générale au prix de Genève» et 
de prendre une fomme fur ce fel pour payer les 
dettes de la province. Cetre idée ferait entièrement 
contraire aux vues de M. Turgot et de M. de Tru* 
daine , qui veulent que la terre paye toutes les dé- 

nfes, parce que tous les revenus viennent d'elle. 

Enfin f ayant accepté purement et (impie ment les 
DfTresgénéreufesde M. de Trudaint , et nous fou- 
lant avec reconnaiflance à fes décidons , nous 

ons le plus jufte fujet d'efpérer un plein fuccès 
del'entreprife protégée par vous. 

Je prends la liberté de baifer , très-humblement 
et avec refpect, les ailes brillantes du Papillon piâ- 
lofophe. Qu'il ne dédaigne pas lesfentimens du vieux 
hibou qui fera à fes pieds tant qu'il refpirera. 



T, 96. ùrrefa générale, Tome XVIII. C 
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IETT RE X I I. 

A M. DUPONT. 

10 d'octobre. 

— J 'Ai reçu, Monfieur , votre lettre datée du T 
'775' bley, % d'octobre, et j'ai bien des grâces à 
rendre. Ce fera à vous que notre petite pnr 
aura l'obligation d'être la première qui montn 
France qu'on peut contribuer aux befoins de l'J 
fans pafler par les mains de cent employés de 
mes générales. Ce fera fur nous que M. de l 
Turgotfera l'eflaî de fes grands principes. 

Je ne fais qui a pu imaginer que nous deman< 
à prendre le Tel de la ferme à bas prix » poi 
tirer un petit profit qui fervirait à payer nos 
tes , et qu'on appelle crue. 

Il eft vrai que ce fut, il y a près de quinze 
une propofition de nos états; mais je me fui 
j>ofé de toutes mes forces dans cette dernière 
joncture ; et nos états s'en remettent abfolumer 
vues et à la décifion de monfieur le contr 
général. 

Tout ce que M. de Trudaine a bien voulu 

Eropofer , de concert avec lui , a été accepté 
l plus refpectueufç reçonnauTance, 
Il ne s'agit donc plus que de fixer la fortune 
nuellë que-notre province payera aux fermes g 
raies pour leur indemnité. 
\ U eft prouvé j pat te relevé de dix années 
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bureaux qui défolent le pays de Gex , que la ferme — 
a été quelquefois en perte, et que jamais elle n'a 1775 
retiré plus de fept mille livres de profit. 

Meffieurs les fermiers généraux demandent au- 
jourd'hui quarante à cinquante mille livres annuelles 
de dédommagement. Lia province ne les a pas; et 
fi elle les avait , A elle les donnait , à qui cet argent 
reviendrait- il ? ce ne ferait pas au roi, ce ferait 
aux fermiers. Nous donnerions , nous autres pau- 
vres Suiffes, quarante -à cinquante mille francs à 
des parifiens, pour nous avoir vexés jufqu'à pré- 
fent par une armée de commis l 11 leur eft très- 
indifférent que leurs gardes foient au milieu de nos 
tnaifons , ou fur la frontière. Comment peu vent- il* 
exiger de nous cinquante mille francs que nous 
n'avons pas, fous prétexte qu'ils fe donnent la peine 
de placer leurs gardes ailleurs ? . 

Nous avons offert quinze mille francs ; cette fomme 
eft le double de ce qu'ils on! gagné dans les, années 
les plus lucratives. \ , 

Nous attendons l'ordre de monfieur le contrôleur 
général avec la plus grande fourmilion. 

Je vous fupplie , Monfieur , de vouloir bien lui 
rendre compte de nos fenti mens et de notre con- 
duite , et même de lui montrer cette lettre, fi vous 
le jugez à propos. 

Quant aux natifs genevois , bannis de la répu- 
blique depuis Tefpècede guerre civile de Genève, 
et retirés à Verfoy , ils ne font qu'au nombre de 
trois ou quatre. Il n'y en a que deux qui travaillent 
en horlogerie, et qui foient utiles. Un troifième, 

C a 
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qui fe nomme £érenger 9 fe nfêle de littérature., et 

775* a eu quelquefois l'honneur de vous écrire. Il a 
une hiftoire de Genève , dont le confeil de la ré? 
publique a été très irrité. 

Le quatrième s'eft fak marchand de liqueurs , et 
ne réuflît point dans ce commerce. Ce marchand 
étant banni de la république par un arrêt de tous 
les citoyens affemblés , avec défenfe de mettre 
pieds dans Genève, fous peine de mort, furprit, 
il y a quelque temps, un pafle-port de moniteur 
le commandant de Bourgogne , et entra dans Ge- 
nève à la faveur dé ce pafle-port. Monfieur le coi 
mandant l'ayant fu , ordonna à M. Fabry , maire 
de Gex , de retirer le papier que le marchand avait 
fur pris : le genevois refufa d'obéir* M. Fabry envoya 
deux gardes de la maréchaïuTée pour retirer ce 
pafle-port. 

Voilà l'état des cho/es fur cette petite affai 
Vos réflexions fur la demande de ces Génev< 
font dignes de votre fagefle. 

J'ofe féliciter la France et mon petit pays de 
( Gex , que M. Turçot foit miniftre , et qu'il ait 
homme tel que vous auprès de lui. 

J'ai l'honneur d'être avec une tendre et refpec- ' 
tueufe reconnaiflance , votre etc. 
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LETTRE XIII. ■} 

A M. DE M A L E S H A R B E S, 

MINISTRE D' E T A T. 



Vc 



A Ferney, tz de novembre. 



ous ne vous contentez pas , Monfeigneux, des 
bénédictions delà France; Vous étendez vos bon- 
tés jufqu'aux frontières de la Suiiïe. J'étais dans (m 
état affez douloureux, après un de ces petits ayer- 
tiffemens que ta nature donne fou vent aux gens de 
mon âge , lorfque madame de Rofamho a daigné 
faire une apparition dans ma retraite avec monfleur 
votre gendre, et Jes coufins iffus de germain dé 
Télémaqiu. J'ai vu chez moi deux familles de grands- 
hommes; et quoique mon état ne m'ait pas permis 
de jouir de cet honneur autant que je l'aurais voulu, 
je me fuis fenti confolé autant qu'honoré. Vous 
avez joint , à cet avantage que je vous dois , une 
.lettre charmante, dont vous me permettrez de vous 
faire les plus fîncères et les plus tendres remercr- 
mens. Madame de Rofamho eft comme vous , Mon- 
"fexgneur ; elle porté la confolation par-tout où elfe 
paraît , elle tient de vous le don d'attirer tous les 
cœurs autour d'elle. 

Je crains d'abufer des morne n s que vous donne! 
au bien public , en vous parlant des obligations que 
je vous ai , et de là bonté généreufe avec laquelle 
vous en avez daigné ufer envers moi; mais ces 
bontés ne for tir ont jamais de ma mémoire. 

Cî 



775 
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J'ai l'honneur d'être avec le plus fincère et le 

-77 1* plus profond refpect , Monfeigneur , votre, etc. 

LETTRE XIV. 

k M. V ABBÉ MORELLET. 

14 de novembre» 

xls difent, mon cherphilofophe forbonique, que 
je fuis tombé en apoplexie ; cela pourrait bien être, 
Ceft pauvre chofe que l'homme , et il eft ridicule 
à un homme auffi maigre que moi d'avoir une pa« 
reille aventure. Quoi" qu'il en (bit, je prends fa 
liberté de vous envoyer pour mon teftament un 
mémoire que je recommande à vos bons offices. 
Il faut qu'avant de mourir je tâche de fervir ma 
petite province : elle fera fans doute tout ce que 
le miniftère ordonnera , et le fera avec joie et re- 
connaiflance ; mais il me femble que ce mémoire 
démontre que l'indemnité de trente mille livres pour 
la ferme générale eft un peu trop forte. Si ces trente 
miilejlivres étaient pour le roi, nous ne ferions p^s 
de représentations ; mais c'eû cinq cents livres pour 
la poche de chacun de meilleurs les foixante fermiers 
généraux. Ce n'eft rien pour eux, et c'eft un, far- 
deau immenfe pour nous. 

Au refte , ce n'eft pas moi qui parle , c'eft le 
pays; je n'ouvre la bouche que pour remercier. 

Un orage, fuivi d'un déluge, a détruit deux de 
mes maifons ; et ce qui eft bien pis , a failli à noyer 
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la fflîe de M. de MaUsherbes % qui Mâignait pafier - — * 
par Ftrney pour s'aller promener en Suifle. l 7Ti 

Four la maifon que mon ame habite , elle fera 
bientôt en canelle ; mais tant que j'y logerai» je 
vou? ferai tendrement attaché. Madame Denis vous 
en dit autant , et certainement nous vous aimons 
tous deux de tout notre cœur. V. 

LETTREXV. 

A MADAME DE S A I N T> J iTL I E N, 

14 de novembre. 

Le fec apoplectique reçoit aujourd'hui , par les 
mains de M. Crajfy , une lettre de la protectrice. Il - 
a expliqué fon affaire à madame Denis ^t à mou 
Vous fouventz- vous, Madame, des lettres de M. 
le die valit r de Boufflers à madame fa mère, et celle., 
où il lui conte fa converfation avec M* de Saroberti 
La cavalerie du roi, mort- dieu $ battait par- tout les 
ennemis du roi ; ils nous avaient enveloppés , jarni~ 
dieu ; mais nous fommes entrés dedans comme dans 
du beurre , /acre- dieu. 

Mais, Madame, il ne m'a rien dit ni de vos 
affaires, ni de votre maifon, ni de votie procès 
dont .vous ne me parles pas. Vous daignez vous 
intéreffer à nous , à notre petit pays; vous le pro- 
tégez auprès des Minières , et vous vous oublies 
vous-même pour nous fecourir. 

J'écrirai à votre très- aimable et refpectable duc* 

C 4 
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— puisqu'il le veut bien permettre , et que vous t 

'775* flattez que ma lettre fera bien reçue. Cette leti 

fera mon teftament que mon cœur dictera* 

Mon cher IVapuèrt, qui a eu l'honneur dtfvc 
écrire, a pu vous mander combien ce cœur > 
fenfible , mais que ma tête n'eft pas trop boni 
Le petit accident qui m'eft arrivé laiflè toujours < 
bourdonnemens dans le cerveau et dansl'efprit , c 
font une peine extrême à l'ame immortelle. 

J'envoie pourtant un mémoire à M. de Truda 
qui eft un peu raifonné , et dans lequel même iJ 
a de l'arithmétique, et fi vous le permettez, )' 
mettrai une copie à vos pieds, pour vous t 
voir que je peux encore arranger des idées, qua 
le foleil n'eft pas couché. 

L'abbé Morellet m'a mandé que monfieur le co 
trôleur général était réfolu à nous faire ache 
notre liberté trente mille livres par an, pour 1' 
demnité de la ferme générale. Je fais bien que ce 
liberté n'a point de prix ; mais je repréfente hu 
blement que , fi on pouvait nous la faire payer 
peu moins cher, on nous la rendrait encore p 
précieufe. Cependant nous en paierons fans doi 
par tout ce que M. Turgot et M. de Trudalnc c 
donneront. 

Les maifons de la république de Ferney n'ava 
cent guère. Nous avons eu un déluge qui a fa 
à noyer la fille de "M. Maleskerbes allant en Sui 
par Ferney. Cet orage a jeté bas une de nos m 
fons , du grenier à la cave , et en a fort endoi 
mage une autre. Nous ne pourrons réparer 
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malheurs qu'au printemps. Nous efpérons que vous — 
nous ramènerez les beaux jours. l 771* 

Père Adam (buttent toujours que ce brave géné- 
ral, quieft à préfent miniftre de la guerre (*), a 
commencé par être jéfuite , et le dit fi pofitivement 
que j'en doute ; mais fi la chofe eft vraie, cela fait 
voir qu'on peut fe méprendre dans la jeuneffe fur 
le choix d'un état. Nous avons eu des évêques qui 
avaient été moufquetaires. _ N ~ 

Ce jeune Motivai, qui a eu l'honneur de vous 
faire fa cour à Ferney,.a commencé, comme vous 
favez , fa carrière d'une manière plus funefte. Il eft 
actuellement trèt-bien auprès du roi dePrufle , quife 
fait un honneur et un mérite de réparer les hor- 
reurs que ce jeune homme a éprouvées ^dans fon 
enfance de la part de certains monftres. Ferney 
lui a porté bonheur. Je ferai heureux auffî quand 
vous reviendrez embellir ce féjour de votre pré- 
fence, s'il m'appartient encore de prononcer ce 
nom de bonheur ^dans le trifte état où la nature 
ma réduit. V. 

(*) M. le comte de Saint- Germain* 
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LETTRE XVI. 

A MADAME 
LA MARQUISE DU DE F FAN T. 

16 de novembre. 

X uisQue vous dites, Madame, à M* 8 Argent A 

l 77r Atis comblé d'honneurs n'aime plus Sangariée. 

Je vous dirai : 

Eglé ne m'aime plus et n'a rien à me dire* 

Car j'aime autant Quinauh que vous : je ne fins 
pas de ces pédans qui le trouvent fade , et qui te 
condamnent peur avoir parlé d'amour lorfqu'il eo 
devait parler. Je le regarde comme le fécond de 
nos pc êtes pour l'élégance , pour la naïveté , la 
vérité et la précifion. 

Il eft très- vrai que vous n'avez plus rien à mi 
dire, puifque vous ne m'écrivez point; mais il n'efl 
pas vrai que je fois comblé d'honneurs ; je ne le 
fuis que de ridicules; et c'eft toujours par les amis 
qu'on eft maltraité. 

M.iïArgcntaWobftiTiQ à me croire tombé dans 
une efpèce d'apoplexie pour avoir été gourmand ; 
et le fait eft que mon accident me prit après avoir 
été un jeur fans manger. Il m'appelle auffi com- 
miflaire départi par le roi auprès des fermiers gé- 
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séranx, pendant que je fuis opprimé départ! par — 
ces meilleurs. 177 

Voulez- vous, Madame , que je vous parle vrai ? 
mon département eft l'abyme du néant éternel où 
je vais bientôt entrer» 

Je lis tous les ouvrages philosophiques de Cuèron 
fur ce fujet plus ufé qu'ailé 3 et je ne vous confeille 
pas de les lire ; car , quoique ce grand- homme foi* 
très- éloquent, il ne nous apprend rien du tout. L'abbé 
de Chaulieu avait précisément mon âge quand il eft 
mort , et il n'en a pas appris davantage. ' 

Les fuites de mon accident m'ont paru fi férieu- 
fes , que je n'ai pas voulu faire mon voyage fans 
prendre la liberté de dire adieu à celle que vous 
appelliez votre grand'maman (*). Comme il faut 
fe reconcilier dans ces momens-là, j'avais fur le 
cœur i'injuftice de fon mari qui me croyait un petit 
ingrat. J'étais apurement bien éloigné de l'être ; 
mais je n'ai pas mieux réuffi auprès de votre grand 1 
maman qu'auprès de vous. Vous me croyez comblé 
d'honneurs , et elle me croit plein de ménagemens: 
elle fe moque de mes honneurs et de mon apo- 
plexie. 

Jugez fi dans cet état j'ai eu des chofes bien amu- 
fantes à vous dire ? je ne favais aucune nouvelle ni 
de l'opéra comique , ni de l'aflefnbléç du clergé. 

Mais vous, Madame, qui vivez dans le centre 
des pîaifirs et des grandes affaires, comment vou- 
lez-vous qu'un pauvre folitaire ofe vous écrire du 

( * ) Madame la ducbefîe de ChoiftuU 
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■ ■■ fond de fes déferts et de fes neiges, privé de t< 
I 775*fociété et de prefjue tous fes fens, lorfque vi 
en avez encore quatre excellens ? C'eft à vous à re- 
veilier les gens qui s'endorment auprès de r 
tombeau , mais ce n'eft pas à eux de vous imj 
tuner de leurs rêveries; ils faut qu'ils foient 
crets , et qu'ils attendent vos ordres. Il n'y 
les vampires de dom Calma qui viennent lutîner 
les vivan*. 

Soyez très sûre que» fî j'ai perdu tout ce qui ait 
vivre, paflîons, amufemens , imagination , et ton* 
tes les bagatelles de ce monde , je vous refte férien- 
fement attaché, et que je le ferai tant que ma 
petites apoplexies me le permettront. Je vous r 
derai comme la perfonne de mon fiècle qui • M 
plus félon mon cœur et félon mon goût, fupp 
que j'aie encore goût et cœur. Je vous demand 
vos bontés comme la première de mes confolationij 
et je dirai : C'eft auprès d'elle que j'aurais vi 
pafler ma vie. 

LETTRE XVII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

26 de novembre. 

Al faut donc que je vous dife , mon cher ange 
que il madame du Deffant fe plaint de moi par ui 
vers de Quinault , je me fuis plaint d'elle par ui 
vers de Quinault aulïi Je crois qu'actuellement non 
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mmes les feuls en France qui citions aujourd'hui — — 
: Quinault qui était autrefois dans la bouche de 1775» 
•uc le monde. 

Je ne fais quel auteur je vous citerai pour me 
Jaindre à vous de votre acharnement à m'accufer 
e gourmandife. Je veux bien que vous fâchiez que 
n'avais pas mangé depuis vingt-quatre heures, 
>rfque mon accident rn arriva. Cette petite aven* 
ure a des fuites aflez défagréables, et je n'ai de 
scours que dans la patience. 

Ma dignité de commûTaire départi fe trouve ap- 
>aremment dans le même roman que mon indi- 
'efrion. U eft trifte d'être à la fois apoplectique et 
idicule. 

Je croyais , quand }e vous ai parlé de Menzicof , 
qu'on le jouait déjà à. la comédie françaife. Je n'ai 
point ofé importuner M. le duc de Duras en faveur 
de Cicéron et de Caùllna ; j'ai cru qu'il n'était pas 
tropféant, dans l'état où je fuis, de difputer une 
place dans le tripot comique : cependant , fi vous 
jugez que lachofe foit convenable, je vous obéirai 
félon ma coutume. Je crains feulement que cette 
démarche ne foit hafardée pendant les repréfenta- 
tionsdu Prince-pâtifîier. 

J'ai à vous parler d'une autre nouvelle, qui eft 
aflez iméreffante , félon ma façon de penfer , c'eft 
de la perfécution que l'on fuscite à l'abbé Raynal. 
On dit qu'il a été obligé de difparaîcre. Heureuse- 
ment foji livre ne drf paraîtra pas. Eft- il vrai qu'on 
en veut à ce livre et à la perfonne de l'auteur î 
Les janfénifteset les pharifiens fe font réunis, et 
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— fuerunt amici ex Ma hora. Il n'y aura donc p 
*775* moyen chez les Velches de penfer honnétei 
fans êtie expoie à la fureur de barbares I c< 
idée me trouble jufque dans la paix de ma ret 
et aux portes de la paix éternelle où je vais b 
entrer. Je me flatte qu'au moins l'abbé Ray, 
trouvera des amis. Dieu veuille qu'on ne foie | 
forcé à lui chercher des vengeurs qu'on ne tn 
vêtait pas! 

Adieu , mon cher ange ; aimez, toujours un 
celui qui eit à vous depuis environ foutante 
dix ans. V, 

LETTRE XVIII. 

A M. DE TR.U DAINE. 

A Ferney, 8 de décembre. 
MONSIEUR, 



N< 



I os petits états s'afièmbleront lundi 1 1 du mo 
je m'y trouverai , moi qui n'y vais jamais. . 
verrai quelques curés qui repréfentent le prei 
ordre de la France , et qui regardent comme 
péché mortel l'aflu jet tifle ment de payer trente mi 
francs à la ferme générale. Ils auront beau d 
que les publicains font maudits dans l'Evangile; 
leur dirai qu'il faut vous bénir , et que vous 
le maître à qui les publicains et eux doivent obe 
fance. 

Je leur remontrerai qu'il faut accepter votre 1 
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purement et fimplemant, comme on acceptait la bulle. - — 
Mais, Monfieur, il faut que je vous envoyé une l 77S 9 
lettre que je \iens de recevoir de M. Fabry , l'un 
de nos fyndics. Il écrit comme un chat ; mais peut- 
être a-t-ii raifon de fe plaindre des fermiers géné- 
raux qui, en 1760, portèrent, par une exagéra- 
tion exceffive, le produit des traites et gabelles, 
dans le pays de Gex , à vingt-trois mille fix cents 
livres; et qui, par une autre exagération, le portent 
cette année-ci à foixante mille livres Pofitïs ponen- 
dis , </ ablatis aufcrcndis. ~ 

Je ne faurais guère accorder ces aflertions avec 
la dernière idée de nos états, qui m'afluraient , 
comme j'ai eu l'honneur de vous le mander , que le 
profit net des fermiers généraux n'allait avec nous 
qu'à fept ou huit mille livres. S'il faut que vous 
foyez obligé continuellement , vous , Monfieur , et 
moniteur le contrôleur général , de réformer tous 
les mémoires dont la cupidité humaine vous pef- 
tifère , je vous plains de pafler fi triftement votre 
temps. 

Mais notre chétive province eft peut-être auffi 
un peu à plaindre d'être obligée de donner cinq 
cents francs par an à chacune des foixante colonnes 
de l'Etat, qui font des colonnes d'or. Nous ne 
fbmmés que d'argile, et notre argile encore ne vaut 
rien. Quant on y a femé un grain , il ne meurt 
pas , à la vérité, pour renaître, comme l'Evangile 
le difaif ; mais il ne rend jamais que trois pour un 
aux pauvres cultivateurs qui cuntes îbant et fichant 
mhtenus fcminafua* 
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• Enfin , Moniteur , cette opération eft la vôtre; 

, 775* c'eft celle de M. Turgot. Ou je mourrai à la pei- 
ne , ou lundi prochain la plus petite de toutes les 
cohues fignera Ton remerciaient ; mais nous empê- 
cherez- vous de vous demander l'aumône ? on la 
doit aux pauvres , c'eft par-là qu'on rachète ies 
péchés. Certainement les fermiers généraux en ont 
fait; et quand ils. nous donneront cinq ou fix mille 
francs par an fur les trente mille livres * pour entrer 
dans le royaume des cieux , ils feront un très* bon 
marché. Je propofe cette bonne œuvre à moniteur 
le contrôleur général. Qu'il mette dans l'édit vingt- 
cinq mille francs au lieu de trente , cela eft très-an 
fé ; et meilleurs les fermiers ne poufferont pas plus 
de cris de douleur que nous autres gueux nous en 
poufferons de joie. 

Pardonnez à cette exhortation chrétienne. Elle 
n'a rien de commun avec l'acceptation folennelle 
que nous devons faire dans la grande ville de 
Gex, etc. 

LETTRE XIX. 
A M. TURGOT, 

ministre d'état et contrôleur général 
des finances. 



M< 



décembre. 



LonseigneuR le contrôleur général eft fuppKé 
de daigner jeter un coup-d'œil fur les demande! 
dtj états du pays de Gex. Ces demandes confident: 

L 
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I. " . 

Dans la permiffion de faire venir toutes les I 7/ r 5< 
marchandifes de Marfeille avec la même exemption 
de droits dont Genève jouit , attendu que cette 
exemption feule a réduit le pays de G ex à n'avoir 
jamais aucun marchand français , et à la néceffité 
de fe pourvoir à Genève de toutes les chofes nécef- 
fairesà la vie. Cette différence prodïgieufe entre 
une ville étrangère et un pays, appartenant au roi, 
a ims les Genevois en état de fe faire plu^ de fept 
millions de rentes fur les finances de fa Ma jefté , et 
d'être en poflèffion , avec le fieur Geoffrin , de la 
manufacture des glaces de Saint- Gobia et de Paris. 
II. 

Monfeigneur le contrôleur général' verra que ce 
petit pays paye à fa Majefté environ cent trente 
mille livres par année , fans. qu'aucune communauté 
air pu faire le moindre profit * excepté la colonie 
établie à Ferney» 

Il verra que ce pays très-pauvre * été obligé 
d'emprunter cent trente-quatre mille livres r pouf 
réparer les pertes occafionnée» par lés corvées» 
IV. 

Il verra ce que coûte à la ferme générale Fa fôuFe 
cTemployés inutiles établis dans le pays de Gex» 

' ' v ' v • 

Il verra, le bénérîce que ce pays propofe a la 
ferme générale, et ce qu'il demande au fujetdufel 
et du tabac . 

Correfp. générale. Tome XVIII» D 
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Les états de Gex attendront très-refpectueufe- 

1775. ment les ordres de Monfeigneur. 

LETTREXX. 
A.MADAME DE S A I N T- JULIEN. 

AFerney, 14 de décembre. 

J e n'ai point encore eu un fi beau fujet d'écrire 
à notre protectrice. C'était mardi, 12 de ce mois» 
que je devais lui mander nôtre triomphe fur ceux 
qui s'oppofaient au falut du pays, et qui avaient 
mis des prêtres dans leur parti. Mon âme corn* 
manda à mon corps de la fuivre aux états. J'allai à 
Gex, tout malingre et tout miférable que j'étais. 
Je parlai , quoique ma voix fût entièrement éteinte. 
Je propofai au clergé d'accepter la bulle umgenitus 
de M. Turgot , c'eft-à-dire la taxe de trente mille 
livres , purement, et amplement , avec une recon- 
naljfance refpectueufe. Tout fut fait , tout fut écrit 
comme je le voulais. Mille habitans du pays étaient ~ 
dans les environs aux écoutes , et foupiraient après 
ce moment comme après leur falut , malgré les 
trente mille livres. Ce fut un cri de joie dans 
toute la province On mit des cocardes à nos che- 
vaux , on jeta des feuilles de laurier dans notre car- 
rofle. Nos dragons accoururent en bel uniforme, 
l'épée à la main. On s'enivra par -tout à votre 
fanté , à celle de M. Turgot et de M. de Trudamc. 
On tira nos canons de poche toute la journée. 
^ Je devais donc, Madame, vous écrire tout cela 
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le mardi ; mais il fallut travailler à mille détails — 
attachés à la grande opération ; il fallut envoyer 1775. 
4es paquets à Paris; j'étais -excédé, et je m'en- 
dormis. Ma lettre ne partira donc que demain ven- 
dredi 9 1 5 du mois ; et vous verrez par cette lettre 
qu'il n'y a point de joie pure dans ce monde : car 
pendant que nous pallions doucement notre temps 
à remercier M. Turgot, et que toute la province 
était occupée à boire, les pandoures de la ferme 
générale, qui ne doivent finir la campagne qu'au 
premier de janvier, avaient des ordres fecretsde 
nous faccager. Ils marchaient par troupes au nom* 
bre de cinquante , arrêtaient toutes les voitures , 
fouillaient dans toutes les poches, forçaient toutes 
les maifons , y fefaient le dégât au nom du roi, et 
obligeaient tous les payfans à fe racheter pour de 
l'argent. Je ne conçois pas comment on n'a point 
fonné le tocfm contre eux dans tous les villages , 
et comment on ne les a pas exterminés. Il eft bien 
étrange que la ferme générale , n'ayant plus que 
quinze jours pour tenir leurs troupes chez nous 
en quartier d'hiver, ait pii leur permetre , et même 
leur ordonner des excès fi puni fiable s. Les honnêtes 
gens ont été tiès-fages , et ont contenu le peuple 
qui voulait fe jeter fur ces brigands comme fur des 
loups enragés. 

Puiffe M. Turgot nous délivrer de ces monftres 
pour nos étrennes , comme il nous l'a promis t 

Le palais dauphin eft bien loin d'être couvert. 
M. Racle nous avait flattés qu'il e fera au premier 
de novembre j mais tout s'eli borné à des prépara- 

D î 
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tifs, et à piquer à coups de marteau de grand 

s / 75 «pierres de roche qui, à mon gré, ne conv 

point du tout à une maifon de campagne, il eu 
fini entièrement une pour lui , qui contient de grao 
magafins et des appartenons commues, et q 
coûte quatre fois moins. Tout le monde eft pe 
fuadé que notre petit pays va s'enrichir et fe j 
pler. On s'emprefîe en effet à me demander d 
maifons à toute heure; mais je ne bâtis pas corn 
Amphlon , et je n'ai plus de lyre. Tout va bient 
me manquer; mais j'aurai au moins achevé à pet 
près mon ouvrage, et je mourrai avec la coofi 
lation d'avoir été encouragé par vous. 

Agréez l'attachement inviolable de votre protéj 
F. , qui eft à vous jufqu'à fon dernier foupir. 

LETTRE XXI. 

A M. B A I L L Y, 

DE L'ACADEMIE DES SCIIKC1 

A Ferney , le i j de décembre» 



K, 



bien des grâces à vous rendre , Monfiev 
car ayant reçu le même jour un gros livre 
médecine et le vôtre (*), lorfque j'étais encc 
malade , je n'ai point ouvert le premier ; j'ai <U 
lu le fécond prefque tout entier , et je me poi 
mieux. 

( * ) Hijtoht de fafimnomu émeienn*. 
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Vous pouviez intituler votre livre , Hîftoirç du ciel, 

>ien plus jufte titre que l'abbé Pîuche qui , à mon "S* 
is 9 n'a fait qu'un mauvais roman. Ses conjectures 
font pas mieux fondées que celles de ce vieux fou 
i prétendait que les douze (ignés du zodiaque 
ient évidemment inventés par les patriarches 

; que Rtbecca était le figne de la vierge , avant 
elle eût époufé Jfaac ; que le bélier était celui 
% Abraham avait facrifié fur la montagne Maria ; 
e les gémeaux étaient Jacob etlfaiï , etc. 
Je vois dans votre livre, Moniteur , une profonde 

aiflance de tous les faits avérés et de tous les 
ts probables. Lorfque je l'aurai fini , je n'aurai 
utre empreflement que celui de le relire : mes yeux 
quatre - vingt - deux ans me permettront ce plai- 
. Je fuis déjà entièrement de votre avis fur ce que 
us dites qu'il n'eft pas poïïibie que différens peu- 
s fe foient accordés dans les mêmes méthodes, 
mêmes connaiflances , les mêmes fables et les 
•mes fuperftitions , fi tout cela., n'a pas été puifé 
?z une nation primitive qui a enfeigné et égaré 
refte de la terre. Or, il y a long- temps que j'ai 
;ardé l'ancienne dynaftie des brachmanes comme 
te nation primitive. Vous connaiflèz les livres de 
. Holwel et de M Dow ; tous citez fur-tout ce boa 
mme HalweL 

Vous devez avoir été bien étonné » Monfîeur , des 
gmens de l'ancien Shaftabad, écrit il y a environ 
q mille ans. Ceû le feut monument un peu 

[ue qui.refte fur la terre. 11 a fallu l'opiniâtreté 

aife > pour le chercher , et pour l'entendre. Je 
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foupçonnais ce gouverneur de Calcuta d'avoir un 

177 5. peu aidé à la lettre; je m'en fuis informé au gou- 
verneur de la compagnie anglaife des Indes, qui 
- vint chez moi il y a quelque temps , et qui eft un 
des hommes les plus inftruits de l'Europe. Il m'a 
dit que M. Holwel était la vérité et la (implicite 
même: il ne pouvait aflez l'admirer d'avoir eu le 
courage et la patience d'apprendre l'ancienne lan- 
gue facrée des brachmanes , qui n'eft connue au- 
jourd'hui que d'un petit nombre de brame» de 
Bénarès. 

m Enfin, Monfleur, je fuis convaincu que tout 
nous vient des bords du Gange , agronomie , aftro- 
logie , métempfycofe ,. etc. 

Je ne puis aflez vous remercier de la bonté dont 
vous m'avez honoré. 

Agréez, Monfieur, l'eftime la plus fincèreet la 
plus refpectueufe , etc. 

Le vieux malade V. 

LETTRE XXI L 

A MADAME DE SAINT-JULIEN, 

20 de décembre. 



1 



L'fe pourrait faire, notre refpectable et chère 
protectrice, qu'il y ait actuellement par les chemins 
une lettre de vous, et même une de M. le marquis 
de la Tour-du-Pïn , à qui j'écrivis i! y a quinze jours 
pour 'e ^mercier de vos bontés e desfiennes , et 
pour obtenir une permiflion authentique de sue 
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chauffer dans Ton gouvernement. Vous connahTezle ■ ■ ■ ■ 
fort l'Eclufe ; ce n'eft pas la plus importante citadelle l 77l m 
du royaume , mais elle eft pour moi en pays ennemi, 
et le major de la place ne laifle pas pafler une bûche 
fans un ordre exprès du commandant de la pro- 
vince» Je me flatte que moniteur le commandant 
aime trop madame fa fceur pour foufTtir que Ton 
protégé , qui n'a que la peau fur les os , meure de 
froid aux fêtes de Noël , à l'extrémité du royaume 
de France. 

Vous remarquerez , s'il vous plaît , Madame , 
que nos portes font tellement arrangées dans votre 
Colonie , qu'il faut toujours vous faire réponfe 
avant d'avoir reçu votre lettre. 

Le courier qui s'en va de chez nous part à oeuf 
heures du matin , et le courrier qui vient de chez 
vous n'arrive qu'à onze heures. Cela n'eft pas trop 
bien entendu , mais cela eft au nombre des cent 
mille petits abus trop légers pour être réformés. 

Je vous écris donc , Madame , à neuf heures du 
matin , le 20 de décembre, en attendant que vers le 
midi j'aye la confolation de voir un peu de votre 
petite écriture. 

Racle a de très* beaux magafins dans lefquels il y 

a de très - belle faïence. Nous avons réparé tous les 

défaftres que les ouragans et les inondations avaient 

es ; mais pour Château-Dauphin , il a été entiè- 

ent négligé , je crois vous l'avoir déjà mandé : 

li je confeille à notre chère commandante , quand 
îlle viendra honorer fa colonie de fa^préfence , de 
ae point defcendre à Château- Dauphin , où elle ne 
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— — trouverait que des pierres qui ne font pas encore les 
1 77 5 'unes fur les autres; mais il y a encore bien loin de 
la fin de décembre aux beaux jours où notre com- 
mandante pourra venir vifiter fon pays. E1U aura le 
temps de faire donner , par le clergé qu'elle gou- 
verne, un bon bénéfice à ce grand garçon de 
Varîcourt , qui eft un des plus beaux prêtres 
royaume , et un des plus pauvres. Elle aura acci 
mode les difficiles affaires de M. de Craflyi 
aura arrangé celles de dix ou douze familles; 
aura rapatrié M. de Richelieu avec madame de Su 
Vincent , plutôt que de venir dans notre mtfér; 
climat. Il faut me réfoudre à palier mon hiver < 
les regrets. Je n'ai pas encore le plaifir d'être délivré 
des pandoures de meilleurs les fermiers gêné 
Leur armée eft encore à nos portes. Je ne j 
dire? 

Et mes derniers regards ont vu fuir les commis. 

et je ne fais quand mes derniers regards feront 
folés par votre préfence. 



LETTRE I 
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LETTRE XXIII. 
A M # T V R G O T. 

21 de décembre. 
MONSEIGNEUR» A 

ous avez d'autres affaires que celles du pays ___ 
Gex, ainfi je ferai court. l 77S* 

Quand je vous ai propofé de fauver les âmes de 
xante fermiers généraux pour une aumône d'en- 
on cinq mille livres , c'était bon marché, et 
tait même contre mon intention que je vous 
reffais ma prière , parce que je crois fermement 
se vous qu'il faut les damner pour leurs trente 
Ile livres. 

Quand je fuis allé à nos états, maigri mon âge 
quatre-vingt-deux ans et ma faiblefle , ce n'a été 
e pour faire accepter purement et amplement vos 
ntés fans aucune représentation. 
Si on en a fait depuis , pendant que je fuis dans 
>n Ut, j'en fuis très- innocent, et de plus très- 
:hé. 

Je ne me mêle que de ma petite colonie. Te fais 
tir plufieurs aouvelles maifons de pierres de taille 
e des étrangers , nouveaux fujets du roi » bahi- 

>nt ce printemps. 
je défriche et j'améliore le plus mauvais terraia 

royaume. 

T. 96. Correfp. générale. Tome XVH1, E 
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- — Je bénis, en m 'éveillant et en m 'endormant, 
l 775- M. le duc de SuUX-Turgou 

Si je devais mourir le i de janvier 1776 , je 
voudrais avoir fait venir pour mes héritiers, le 
premier de janvier, dans ma colonie, du fucre, 
du café, des épices, de l'huile, des citrons, des 
oranges» du vin de Saint* Laurent , fans acheter 
tout cela à Genève» 

Je vous fupplie de croire que , fi j'étais encore 
dans ma jeunette; fi par exempte, je n'avais que 
foixante et dix ans , je ne vous ferais pas attache 
avec plus d'admiration et de refpecu 

LETTRE XXIV, 

A M. L' ABBÉ DE VITRA Ç; 

Sous-principal du collège de Limoges , des acadimïe$ 
de Montauban , ÇUrmont-Fcrrand , la Roc/telle , m* 

A Fernev, 13 de décembre» 

Je vous dois des remercîmens, Monfieur, pour 
les deux pièces d'çloquence que vous avez bien 
voulu m'envoyer. \\ eft très-beau de célébrer , an 
bout de deux cents ans, la mémoire de ceux qui 
éclairèrent leur fiècle , et qui ne méritaient pas 
d'être oubliés du notre. V Eloge de l'ancien Dorât 
vous a fourni, une occafionbien agréable de rendît 
juflice à M. Dorât d'aujourd'hui. * ■ 

il y a un autre homme dont Limoges fç foo» 
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Viendra un jour avec une tendre reconnaiflance , — 
et qui fait actuellement autant de bien à la France * 775 • 
qu'il en a fait à votre patrie. 

Permettez - moi une obfervarion fur l'anecdote 
dont vous parlez dans votre ouvrage. Vous fup- 
pofez, après tant d'autres, que Charles IX eu. l'au- 
teur de ces beaux vers à Ronfardi 

Tous deux également nous portons des couronnes , etc. 

Il n'eft guère poffible que ces vers foient de la 
même main qui écrivait à Ronfard: 

Si tu ne viens demain me trouver à Pontoïfe, 
Adviendra entre nous une bien grande noife. 

On peut croire que ces derniers vers étaient de 
Charles IX, et que les^autres étaient à'Amiot , fon 
précepteur. Le malheureux prince qui commanda . 
a Saint-Barthelemi > n'était pas digne de faire de 
beaux vers. 

Il efttrifte que vous citiez dans vos notes un auifi , 
v'û coquin que le Sabotier de Cajlres* 
J'ai l'honneur d'être , etc» 



El 
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LETTRE XXV. 

A M. DE TRUDAINE. 

A Ferney, 23 de décembre* 

MONSIEUR, 

— — - X_y e puis l'acceptation unanîme de vos bi< 
x 775* et notre prompte foumiffion à payer trente 1 
livres d'indemnité à la ferme générale , j*appren 
des chofes dont je crois vous devoir donner avis 

Il vous fou vient qu'autrefois 9 lorfque vous 
près de faire à notre pays la même grâce , on la 
cita je ne fais quels ouvriers lapidaires delà ville 1 
Gex pour s'y oppofer. On iè fert aujourd'hui 
même artifice. 

Ces prétendus lapidaires n*ont pat un pouce < 
terrain dans la province. On m'aflure même qu'c 
a (igné des noms de gens qui n'exiftent pas. 

Je ne fais nulle réflexion fur cette manœuvre, 
la foumets à votre jugement et à vos ordres , ait 
qu'à ceux de monfieur le contrôleur général. 

Un nommé la Gros fort de chez moi dans 
moment. Il propofe , conjointement avec le fiei 
Sédlllot) receveur du fel de la province pour! 
fermiers généraux , et avec le fieur la Chaux , r 
veur du domaine , de fournir de fel le pays de Gej 
au prix qui nous conviendra , et fe chargent' 
payer pous nous les trente mille livres à la •: 
générale. 
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Il prétend que la république de Genève veut > 
bien , dès à. préfent , lui céder mille minots au même x 77 J 
prix qu elle les a reçus pourvu que vous l'approu* 
viez conjointement avec monfieur le contrôleur 
général. 

Je lui ai demandé s'il avait parlé de cette affaire 
à M. Fabry , il m'a répondu que oui ; que M. Fabry 
a reçu Tes offres avec tranfport , et qu'il n'attend 
que la consommation de l'affaire des franchi fe s 
pour tran figer avec cette nouvelle compagnie au 
nom de la province; bien entendu que le marché 
fait avec cette compagnie n'empêcherait point les 
particuliers de fe pourvoir de fel où ils. voudraient. 

Il n'y a encore rien de figné entre cette com- 
pagnie et M. Fabry , fubdélégué de monfieur l'in- 
tendant. 

Je me borne , Monfieur , à vous dire Amplement 
les faits, et à vous renouveler les juftes fentimens 
de ma reconnaifiance. 

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de refpect, 
Monfieur , votre , etc. _ 

LETTRE X XV I. 

A M. V A BBÉ MORELLET, ' ■ 

*3 de décembre. 

l faut, Monfieur, que je vous conte nos aven- 
tures , parce que vous les favez , et que vous avez 
contribué plus que perfonne à nous délivrer d'ef- 
clavage. 

E % 



54* RECUEIL DES LETT1IS 

— Vous ne penfez pas fans doute que les bon» 
1 77 5 # foient plus fages dans notre petit pays qu'ail] 
Nous fommes , il eft vrai , à l'abri de 
contagion de Paris ; mais nous ayons m m 
épidémiques comme les autres, nous ar< 
petites brigues , nos petits intérêts , nos dînt 
nos fottifes, tutto il mondo i fatto corne la 
fimiglla. 

Bien des gens ont prétendu qu'il fallait me 
dans le lac de Genève , pour avoir obte 
monfieur Turgot la permiffion de payer trente: 
francs d'impôts à meilleurs les fermiers gêné 
Il à fallu que j'écriviffe lettre fur lettre pour 
plier le miniftre de diminuer cette foin , 
forte que , dans cette affaire , il a fallu i coi 
duire comme dans les affemblées du cierge , i 
à-dire , agir contre ma confcience. 

Cependant quand il fallut aflembler 
pour accepter les bontés de monfieur contre 
leur général, j'allai à cette aflemblée, où d'à i 
je ne vas jamais, et j'eus le plaifir de faire m 
dans les regiftres : Nous acceptons unarûm tf t 
avec la rcconnaiffancc la plus refpectueufe. 

Je vous avertis que j'ai borné là ma miffioa; 
je ne veux aller ni fur les droits ni ^ les pré* 
tentions de perfonne. Je rentre dans ma colonie 
comme dans ma coquille. Je fuis aflez content, 
pourvu que nous foyons libres au mois de janvier, 
et que notre petit pays puifïe commercer comme 
Genève avec les provinces méridionales do 
+oyaume. 
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7e fuis perfuadé que nos terres doubleront de — — 
prix dans un an. Elles commencent déjà à valoir *775 
beaucoup plus qu'on ne les effimait auparavant* 

, Ce feul mot de liberté du commerce réveille toute 
induftrie , anime l'efpérance , et rend la terre plus 

- fertile. Encore une fois, je regarde ce petit effai 
de moniteur le contrôleur général, comme expe- 
rimemum in anïmayili> mais aflurément cette anima 
vi/Lf, du moins la mienne , eft pénétrée , enchantée 
de tout ce que fait M. Turgot. Ceft le premier • 
méâecin du royaume; et ce grand corps épuifé 
et malade lui devra bientôt une fanté brillante* 
Mais, je vous prie, qu'il nous donne la liberté 
entière du commerce au mois de janvier , fans 
quoi je ferai lapidé, moi qui vous parle, moi qui 
ai promis cette liberté en fon nom. 

Nous avons les plus grandes obligations à M. de 
Trudauu ; je le fens plus que perfonne. Je fens 
fur-tout combien il eft doux de vous avoir pour 
ami, et de pouvoir vous parler £ cœur ouvert. 
~J* ne fais rien de l'académie; on dit que M. 
Turbot pourrait bien nous faire le„ même honneur 
que nous fit M. Coîbert; plût à Dieu! mais vous, 
eft-ce que vous ne ferez pas un jour de la bande i 
Je vous embrafle bien tendrement. ? 

• Le vieux malade V* > 



E < 
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LETTRE XXVIL 

A M. D'ETALLONDE DE MORIVÀL. 

A Ferney, 27 de décembre. 

*" — IVx o n cher ami , vous ne m'avez point acci 
775* la réception de deux paquets de graine pour fa 
Majefté. Vous ne m'avez rien écrit au fujet dej 
impertinences de la Galette du Bas-Rhin. Je v< 
ai mandé que j'avais inftruit fa Majefté de ci 
affaire. Je dois vous dire de plus que l'avocat 
célèbre qui avait écrit en faveur des jeunes gen 
co-accufés, eft le feul qui foit pleinement inftrui! 
des malverfations horribles qui furent commi 
dans Abbeville. Il dit qu'elles furent portées à un 
excès inconcevable, et il compte dévoiler to 
ces myftères d'iniquité' dans un mémoire qui 
vira beaucoup à la réforme de la jurifprudence. 

Le préfent miniftère fous lequel nous avons la 
bonheur de vivre , a fort à cœur cette réfor 
néce flaire. On y travaillera avec le plus g I 
zèle , et l'abominable mort de votre ancien ami 
fera pas oubliée. 

Ceft tout ce que peut vous mander pour le 
préfent un pauvre malade qui n'en peut plus, 
qui vous eft très-attaché. K 



J. 
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LETTRE XXVIII. 
A M. L'ABBÉ MORELLET. 

A Ferney , 29 de décembre. 



*£ commence, Moniteur, par vous demander — - 
des nouvelles de votre procès de Rome, et puis l 775* 
je vous parlerai de notre procès de Gex dont vous 
voulez bien être le rapporteur. Je dirai toujours 
que meilleurs les fermiers généraux ont demandé 
de nous une fomme un peu trop forte ; mais que 
nous fommes très- heureux d*en être quittes pour 
trente mille livres, grâces aux bontés de monfieur 
le contrôleur général. Il vivifie tout d'un coup 
notre petite province ; il en fera autant du. refte 
du royaume. L'abolition des corvées eft fur-tout 
«n bienfait que la France n'oubliera jamais. 
Dites-moi, je vous prie, fi le commencement 
Tannée 1776 ferait un temps convenable pour 
! nder l'abolition de la main-morte , après avoir 
înu l'abolition des bureaux des fermes. Le goût 
liberté augmente à mefure qu'on en jouit; 
lis ce n'eft pas pour nous que nous préfente rions 
cette requête, ce ferait pour la Franche- Comté 
Et pour quelques autres endroits du royaume, où 
la nature humaine eft encore écrafée par la tyran- 
nie féodale. Quel infupportable opprobre, mon 
cher philofophe , que de voir, à deux pas de chez 
moi, trente à quarante mille hommes de fix pieds 
de haut, efclaves de quelques tn^et, et beau- 
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— coup plus efclaves que s'ils étaient tombés entre 
*77 5 • les mains de meilleurs de Maroc et d'Alger ? So 
t-on combien il eft ridicule et horrible, préj 
ciable à l'Etat et au roi , honteux pour la na 
humaine, que des hommes très-utiles et très-nom- 
breux foient efclaves d'un petit nombre de fac 
inutiles ? cela peut-il fe fouflirir après tant de décla- 
rations de nos rois qui ont voulu que [la fervil b 
fût détruite, et que leur royaume fût celui i 
francs? 

Nous avons un projet d'édit fous Louis XIV % 
minuté par le bifaïeul de M. de Malcshcrbcs , pour 
détruire la main - morte , en indemnifant les fei- 
gne ur s féodaux. Qui pourra s'oppofer à cène entre* 
prife , fi M. de Malcshcrbcs et M. Turgot veulent 
la faire réuffir } 

On propofe, dit-on, beaucoup de nouveauté! 
Y en aura- 1- il une auffi belle que celle de fatff 
rentrer la nature humaine dans fes droits i Mande? 
moi, je vous en prie, ce que vous en penfes, 
Ui jam nunc dicat , jam nunc deietiûa iici* 

Un M. l'abbé de Luberfae , vicaire gé 
Narbonne , etc. vient de m'envoyer un grand dp 
folio fur tous les monumens faits et à faire, et fur- 
tout un grand arc de triomphe à la gloire de Lotus 
XIV. Je ne connais point d'arc de triomphe corn* 
parable à celui dont je vous parle. Vous devriez 
bien en faire un fujet de converfation , avec M, 
Turgot. N'oubliez pas, je vous prie, de lui dire 
que notre petit pays le bénit, comme le royaume 
en entier le bénira. 
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Je vous demande auffi en grâce de' vous fou- — *— 
\ r de moi auprès de M. de Trudaine; je fuis l 77î m 
tré de fes bontés. 
Avez- vous vu madame de Saint- Julien ? Je vous 
avais envoyé , il y a long - temps , un mémoire 
pour lui être communiqué ; mais tous nos mémoi- 
res deviennent aujourd'hui inutiles. Je crois la fran- 
chife du pays de Ge* confommée , et que nous 
n'avons plus rien à faire qu'à chanter le Te Deum- 
Au refte, je ne fais rien de ce qui fe parte à 
Paris : je ne fais pas même qui fuc cédera dans 
l'académie au frétillant abbé de Voïftnon* 

LETTRE XXIX., 

A M. DE LA HARPE. 



M 



. o N cher ami , j'étais bien en peine ; M. de 

Vaines m'annonçait, par fa lettre que je re^us le 

17 , votre Menzicof qui -devait arriver par le même 

rier ; mais Menzicof s'eft arrêté en chemin , je 

rai reçu que le 19; je l'ai lu fur' le champ, fet 

le renvoie le même jour, car il faut être fidelle. 

Madame Denis n'a pas pu le lire ; elle eft très- 
malade dans fa Sibérie , depuis près d'un mois , et 
dans un état qui nous a fait trembler. 

Je n'ai montré votre pièce à perfonne ; j'ai eu 
du plaifir pour moi tout feul. Vous voilà, mon 
cher ami , dans là force de votre talent ; la pièce 
eft neuve» intéreuante, fortement t* élégamment 
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— écrite. En vérité , c'eft l'ouvrage d'un efprit fi 
1 77 5* rieur, et je vous remercie de tout mon c 

me l'avoir fait connaître. Je ne fuis pas de < 
gens qui , en lifant une pièce de théâtre de 
ami 9 imaginent fur le champ un plan différent 
celui qu'ils lifent , et qui critiquent tout ce qu 
ne trouvent pas conforme à leurs idées. Je 
laiffe aller aux idées de l'auteur, c'eft lui qui 
mène. S'il m'émeut, s'il m'intéreffe , fi (on i 
ble et fes détails font fur moi une grande i 
fion , je ne le chicane pas , je ne fens que le pli 
qu'il m'a donné. 

Je n'ai plus qu'un fouhait à faire , c'eft qi 
envoyé en Sibérie les acteurs de Paris , qui (ont ii 
gnes de jouer votre pièce , et qu'on réforme en 
ment le théâtre de Paris. 

La maifon de Brandebourg s'enrichit actuel!* 
de nos dépouilles , comme dans la guerre de i; 
Elle vous prend le Kam et Clairon. Il ne refte 
à Paris , et le pauvre fiècle s'en irait fans tous i 
le néant. 

Pourquoi n'auriez-vous pas une troupe de i 
ficur, comme il y en avait une du temps de L 
XIV ? cette troupe pourrait être fous vos ord 
vous auriez - là un a fiez joli petit miniftère. ( 
une idée qui me paffe par la tète , et qui ne me 
raît pas impraticable ; il faut tout tenter plutôt 
de d ; penHre des comédiens. 

Quelque chofe qui arrive, je vous regarde co 
le reftaurateur des belles- lettres. J'attends avec in 
tience , mon cher ami, le moment oh vous pari 
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is l'académie , et où vous ramènerez les Velches — — 
bon goût dont ils fe font tant écartés ; vous en l 77î* 

ez de vrais français* 

Je vous embrafle du meilleur de mon cœur ; je 
lime autant que j'aime Menzicof, V. 

LETTRE XXX. 
A M. T U R G O T. 

A Ferney, le $ de janvier. 

MONSEIGNEUR, 



j, 



k petit peuple devenu libre par vos bienfaits ; _. 
rre de joie et de reconnaiflance , fe jette à vos pieds 177& 
our vous remercier» 
Je vous demanderai la permiffion d'implorer quel- 
ibis votre protection et vos ordres en faveur de 
uelques perfonnes qui méritent bien vos bontés. Il 
' a • par exemple , le fieur Çédîllot, ci-devant rece- 
1 du grenier à fel , lequel s'eft conduit dans cette 
taire avec un défintéreffement inoui $ il a préféré 
iitement , dans l'affemblée des états, l'affran- 
lêment de fon pays à fon intérêt particulier, U 
r a le^procureur du roi , nommé Rouph, pourvu 
dénuement de l'office de contrôleur du grenier 
lel , homme de mérite , grand cultivateur, et 
:hargé de dix en fans.. 

En attendant je vous fgppUe de vouloir, bien 
eter un coup-d'rèl fur le mémoire ci- joint , feule* 
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— ment pour vous amufer, fuppofé que vousen ayez 
x 17^* Je temps. J'ai tâché , dans ce mémoire , de vous 
deviner ; mais je ne fuis capable que de fentîr vos ' 
bienfaits , et de vous témoigner mon inutile refpect , 
mon inutile reconnaiffance , mon inutile att; 
ment» 

le vieux malade de Ferney. V% 



\ 



\ 



Mémoire à M. Turgot. 

JLiE petit pays de Gex n'a que dix lieues de 
face. La terre n'y rend que trois pour un , et 
tiers du pays eft en marécages. 

Cependant, fans compter environ foutante 
deux mille livres qu'il paye au roi par année 
taille , capitation , vingtième , etc. il donne à 
ferme générale , à commencer du premier janvier 
1776 9 trente mille francs. Les regiftres des droits 
du domaine fe montent, année commune , à plus 
de vingt mille livres. 

Ainfi ce pays aride et prefque incultivable, de 
dix lieues carrées , n'ayant aucun commerce , et 
n'étant point fournis au droit des aides , fournit t . 
k ferme générale cinquante mille francs par an. 

Si la France, dont l'étendue eft d'environ quarante 
mille lieues carrées, était auffi ftérile que le pays 
de Gex , auffi privée de commerce, fi elle ne payait , 
point d'aides , et fi chaque terrain de même étendue 
que le pays de Gex payait à la ferme cinquante mille 
francs , il eft clair que la ferme aurait de ce feul 
article deux cents millions de revenu : elle en rend 
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roi environ cent trente; Tes frais et fon profit — — 
lent à foixante et huit millions. x 77& 

Mais le royaume étant environ trois fois plus 
be , trois fois mieux cultivé , trois fois plus com- 
trçant que le petit pays de Gex , doit proba- 
»ment fournir àja ferme trois fois davantage à 
oportion. 

Quand la ferme ne tirerait du royaume entier 
'une fois plus à proportion qu'elle tire du pays de 
ex , il paraît qu'elle tirerait de la France quatre 
nts millions. 
Réduifons ces quatre cents millions à trois cents : 

là donc une fomme énorme de trois cents 
liions que la ferme recueillerait en renonçant à 
gabelle et au tabac , comme elle y a renoncé 
«c nous. 

II paraît donc que le roi ne retire pas de la 
ance ce qu'il en pourrait tirer , quoique les peu* 
» foient furchargés d'intpôts. 
On a donc lieu de préfumer que. l'intention du 
niftère eft d'enrichir le roi et l'Etat r en Amplifiant 
recette, et en foulageant le peuple. 
Envoie) un exemple et une preuve. Nos dix lieues 
rrées payent à préfent trente mille francs à la 
-me,Sst'fe pourvoient de fel où elles peuvent. 
Je fuppofe que fa Majefté nous permettra de 
sndre du fel à Peccais en Languedoc; nous en 
ont venir cinq mille minots , tant pour notre 
nfommation, que pour la famé de nos beftiaux, 

pour l'engrais de nos terres , lesquelles étant 
sature de terre à pot feraient fertilifées par 
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■ le feJ même , malgré l'ancien préjugé qui a I 

l 77 6 * du Telle fymbole de la ftérilité. 

Si le roi nous laiflait prendre cinq mille 1 i 
à Peccais , nous l'achèterions du roi dix fous lei 
tal, comme les fermiers généraux. Ainfi un j 
de dix lieues de furface fournirait au roi , pour 
feul achat du fel , deux mille cinq cent» livres ; 
la France entière, quatre mille fois plus étenc 
que le pays de Gex , en achèterait pour dût n 
lions ; et ce feul objet rendrait à la culture de 
terre une armée immenfe de commis* 

On ofe croire que le miniftère agit dans ce 
vue, et prépare toutes fes opérations fuivj f 
grand principe de rendre la recette moins 01 
et de faire paffer dans les coffres du roi les co 
tributions des fujets avec les moindres frais poffi 

Ceux qui ne peuvent entrevoir que de 1< 
faible partie de ces projets , les béniflent J 
admirent ; que feront ceux qui en font les 

LETTRE XXXL 

A M. DE CHABANON. 

A Ferney, 1» de janvier. 



JL01 



> R s Q v E vous viendrez fotrper , Monsieur , 
Saconay ou à Ferney, vous ne verrez plus de ] 
doures des fermés générales", fouillant des rel 
et trouflant leurs certes facrées. Ces petits (eau 
n'arriveront plus dans mon voifinage. Ti 1 

alg 
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alguazîls de notre pays font partis avec l'étoile ■ 
des trois rois. Nous fommes libres aujourd'hui l 77^* 
comme les Genevois et les Suifles , moyennant 
une indemnité que nous payons à la ferme géné- 
rale. Je ne fais ppint de plus beau fpectacle que 
celui de la joie publique ; il n'y a point d'opéra 
qui en approche. 

Vous , qui aimez M. Turgot , vous auriez é(£ 
fnchanté de le voir béni par dix mille de nos habi- 
tans » en attendant qu'il le Toit de vingt millions de 
français. Il me femble qu'il fait un eflai fur notre 
petite province. Le minière de la guerre fait , de fon 
côté, des arrangemens auffi utiles. L'âge d'or com- 
mence; c'eft à vous de le chanter, je n'ai plus de 
voix; vox quoque Mœrin déficit. Mes fenti mens pour 
Tous ne fe reffentent point de ma décrépitude. 

Madame Denis , qui eft prefque auffi malade que 
moi, vous fait mille complimens. V. 

LETTRE XXXII, 

A M, DEVA1NES. 

ii de janvier. 

Xl faut 9 Monfieur, que je vous interrompe tm 
moment II faut abfolument que je vous dite , au nom 
de dix à douze mille hommes , combien nous avons 
d'obligations à M. Turgot,à quel point fon nom non* 
eu cher , et dan» quelle méfie de joie nage notre 
petite province Je ne doute pp que ce petit eflai de 
Correfp. générale. T<ftne XVIII. F 
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— liberté et d'impôt territorial ne prépare de loin de 
1 77 "• plus grands événemens. La plus petite province du 
royaume ne fera pas fans doute la feulé heureufe. Je 
fais bien qu'il y a de fameux déprédateurs qui redou* 
tent la vertu éclairée ; je fais que des fripons murrnu* 
rent contre le bonheur public , qu'ils fe font écouter 
par leurs parafîtes. Is crient que- tout eft perdu, fi 
jamais le peuple eft foulage et le roi plus riche ; mais 
j'efpère tout de la fermeté du roi , qui foutiendra fou 
minière contre une cabale odieufe. Il a déjà cou* 
fo du certe cabale , quand il a répondu à fesltbeJ 
en vous nommant l'on lecteur. Vous ne pour 
jamais lui faire lire un meilleur ouvrage que ceux 
auxquels vous travaillez fous les yeux de M. TwrgaL ' 
Confervez un peu de bienveillance pour votre 
très-humble et très-obéiffant ferviteur. 

Le vieux malade V. 

LETTRE XXXIIL 

A MADAME DE S A IN T- J UL1EN. 

ii de janvier. 



j 



e ne joui? g'ière , ma belle protectrice, des triornY 
phes d'nt nous vous avons l'obligation. L'hiver 
nous dé foie , maJaiie Denis et moi. Vous feriez 
bien attrapée , il vous étiez obligée, comme nous» 
de ne pa iort-ir de votre chambre. Nous fommes 
confolés par e bruit des acclamations, par les crif 
de joie de toute une province , et par les cornpli- 
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is que nous recevons de tous côtés. Si on pou- '. ■ ^ 
favoir à Paris le bon effet que ce petit événe- l 77®' 
it a produit dans le pays étranger , la cabale 
s'élève contre M.Turgot changerait bien de ton, 
erait forcée de chanter fes louanges'. Ceft une 
fe honteufe et infâme qu'on ofe décrier dans 
s le miniftre le plus éclairé et le plus intègre 
la France ait jamais eu. Ses ennemis ne pou- 
t défap prouver ce qu'il a fait , s'occupent à 
ce qu'il fera. Qu'ils attendent du moins les 
lens pour s'en plaindre , à moins qu'ils n'aient 
on de prophétie. 

e ne fais comment vous êtes avec M. le maréchal 
Richelieu. Je vous demanderais votre protection 
rès de*lui , s'il était allez heureux pour vous voir 
vent. Il me femble que je fuis dans fa difgïace 
lui avoir écrit en faveur de quelqi&s-uns de 
; idémiciens , et pour lui avoir remontré qu'il 
tait qu'à lui de: fe faire des partifans zélés de 
x qui ont l'honneur d'être fes confrères , et aux- 
1s il avait peut-être témoigné trop peu de bien- 
ce. Je vois qu'il eft comme les rois qui né 
nt pas que les courtifans leur difent leurs 

e crois que M. le duc de Choifeul eft plus jufle. Je 

flatte qu'il rend juftice à la pureté de ma con- 

et aux feritimens de mon cœur; mais c'eft de 

fur-tout , Madame , que j'attends mes plus, 

s confolations. C'eft fur les ailes brillantes de 

n Papillon philofophe\{ue je fonde mes efpéran- 

Ne reviendra-t-eile pas dans fon gouvernement^ 

F 2 
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— — après avoir voltigé tout l'hiver dans Paris? ne gt* 
x 77 gnera-t-elle plus le prix des jeux au pied du mont 
Jura? 

Je me chauffe en attendant avec le bois que 
mon fie ur votre frère m'a permis de tirer du fond 
de noire petite province; et les employés des fer- 
mes lavent à préfent de quel bois je me chaufie. 
Votre amitié et vos bontés me rendraient le p 
heureux des hommes, fi on pouvait être heun 
à quatre-vingt-deux ans avec une fanté dé te (labié; 
mais au moins, avec l'amitié dont vous ni'honoteij 
je luis fans doute moins malheureui. V. 

LETTRE XXXIV. 

A M. LE MARQUIS DE TH1BOUVILLE. 
13 de janvier. 



M< 



Lon cher Marquis , je vous fais bien bon 1 
de vous être à la fin humanifé avec moi, et de 
m'avoir écrit des lettres qui difent quelque chofe. 
J'ai le malheur dans ma (olitude de ne connaître 
le pay fin perverti , mie Célibataire; mais je trouve 
plailant que vous me recommandiez de ne montrer 
qu'à madame Denis ce que vous avez la complai- 
sance de m'écrire. Meilleurs les Parifiens s'imagim 
toujours que le refte de la terre eu fait comme 
le faubourg Saint-Germain et le quartier du Palaii 
royal ; et qu'au fortir de l'opéra les Suiffes conteat 
les nouvelles du jour , avant defôuper avec qu'une 
OU vingt amis intimes. Ce n'eft pas là ma façon 
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d'être. Ma folitude n'eft interrompue que par les 

acclamations de dix ou douze mille habitai» qui ! 77^ # 
béniflent M. Turgot. 

Notre petite province fe trouve à prêtent la 
feule de France^qui toit délivrée des pandoures des 
fermes générales. Nous goûtons le bonheur d'être 

res. Nous n'avons pas parmi nous un feuh pay fan 

rverti; et il n'y a peut êtr^ que moi qui fâche 
h l'on a joué le Célibataire ex le Connétable de Bourbon* 

Les déferteurs qui reviennent en foule, et qui 
paflent par notre pays, chantent les louanges de 
M. de Saint-Germain comme nous chantons celles • 
ieM. Turgot.* Je me doute bien qu'il y a quelques 
înanciers dans Paris dont les voix ne fe mêlent point 
i nos concerts; nous lavons que les iangfues ne 
chantent point; et nous ne nous embarrailons guère 
jue ces meilleurs applaudirent ou non aux opéra- 
ions du meilleur miniûredes finances que la France 
lit jamais eu. 

On dit qu'il court dans Paris une pafquinade 

tulée : Entretien du père Adam et du père Saint" 
jrcrmain. Je ne connais pas plus cette (ottiie que 

Pay fan perverti. 

Madame Denis eft fort languiflante. L'hiver me 
et ne la corrigera point de fa parefle. 

Le vieux malade de Eerney vous écrit pour elle f 
& tous deux vous font tendrement attachés. V. 
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LETTRE XXXV. 
A M. T V R G O T. 

13 de' Janvier, 

* A ARDONNEZ à un vieillard fes indifcrétions 
' ' ' fes importunités. Un des droits de votre place eit 
dleffuyer les unes et les autres. 

Vous faites naître un beau fiècle dont je ne 
verrai que la première aurore, J'entrevois de grandi 
changemens , et la France en avait beioin en tout 
genre. 

J'apprends qu'en Tofcane on vient d'eflayerru- 
fage de vos principes , et qu'un plein fuccès en a 
juftifié la bonté. 

On me dit qu'en France des gens intéreffés et 
d'autres gens très - ingrats , qui vous doivent leur 
exiftence , forment une cabale contre vous. Je me 
flatté qu'elle fera diflipée. Mon efpérance eft fon- 
dée fur le caractère du roi et fur les vrais fervice! 
que vous rendez à la nation. 

Le petit pays de Gex eft à peine un point fur la 
carte ; mais vous ne fauriez croire les heureux effets 
de vos dernières opérations dans ce coin de terre. 
Les acclamations font portées jufqu'aux bords du 
Rhin. Vous ne vous en fouciez guère , mars je m'enf 
foucie beaucoup , parce que j'aime votre gloire 
autant que vous aimez le bien public. 

Permettez-moi, Monfeigneur, de vous préfenter, 
fur un papier féparé , des prières et des queftioas 
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fijr lefquelles je n'ofe vous prier de me répondre. ■ 
Mais je vousfupplie de me Caire favoir vos volontés l 77& 
par M. Dupont. 

Je numérote mes prières , afin que , pour épar- 
gner le temps et les paroles , on me réponde ad 
primum, adfecundum, comme on fait en Allema- 
gne , fi mieux n'aimez faire mettre vos ordres en 
toarge. 

Triomphez , Monfeigneur , des fripons et de la 
goutte ' 9 confervez vos bontés pour le plus vieux 
de vos ferviteurs et le plus zélé de vos admirateurs: 
Tous' ne vous embarrafiez guère de fon profond 
itfpect* 

Le vieux malade de Ferney. F» 

I. 

Les détachemens de l'armée des fermiers géné- 

c ayant eu ordre de décamper le premier de 

vîer 1776, ont parcouru tout le pays de Gex* 

premier de janvier au fix du mois , font entrés 

force ouverte dans les maifons des habitans, les 

ît attaqués fur les grands chemins , en ont con- 

C plufieurs en prifon les fers aux mains, et les 

Ont rançonnés comme en pays ennemi. On de- 

nandefices vexations étant atteftèes par les curés 

de chaque parouTe, et les procès verbaux étant 

pré ités, monfeigneur le contrôleur général per- 

tra que l'argent extorqué par les commi* de la 

ne foit rendu par les états aux parties léfées,et 

u fur les trente miDe livres qui doivent être 

yées à la ferme. 
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1776. 

La république de Genève eft prête à fournît 
mille minots de Tel au pays de Gex , en cas que J 
tnonfeigneur le contrôleur général veuille bien fi- ] 
gner que le roi ne défapprouve point ce feeoun 
paflager que Genève confent de nous donner. x 
III. 

Les états du pays de Gex demandent à ac 
deux mille minots par année des fermiers géné- 
raux , au même prix que le Vallais achète foh feL 
La ferme ne peut craindre que ces deux mille mi- 
nots foient rêver fés en fraude dans les pays vo 
fujets à la gabelle , puifqu'il nous en faut environ 
quatre ou cinq mille minots , tant pour la cou* 
fo m mat ion journalière des ménages , que pom 
falaifon des fromages et des porcs , pour donner 
à tous les beftiaux, et même pour améliorer 1 
terres trop glaifeufes. 

I V. 

Monfeigneur le contrôleur général aimerait -D 
mieux nous permettre de Caire acheter du fel à 
Peccais au même prix que la terme l'achète du roif 
et de le faire venir nous-mêmes à nos frais } 

y. 

Dans la répartition que nous ferons pour 11 
pofition dé l'indemnité des trente mille livres à in 
ferme généra'e, et pour llieureufe abolition des 
corvées , fera- 1- il permis d'y comprendre les loca- 
taires , cabaretiers, qui font en affez grand nombre, 
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t les autres locataires qui font commerce de bijou-^ 
:riesetde montres , quoiqu'ils n'aient pas de fonds *77& 
ritoriaux? 

VI. 

La ferme générale ne retirant plus à Verfoy; 

tîère de France, le petit droit de tranfit pour. 

marehandifes venant de Genève , de Suifîe et 
'Allemagne, et n'allant point en France, iera-t- il 
ermis au pays de Gex de percevoir à fon profit 
e petit droit qui n'eft payé que par des étrangers i 

VIL 

La tannerie étant prefque entièrement tombée 
France , et le pays de Gex ne poffédant plus 

î trois tanneurs ; Henri 1 V ayant exempté ce 
mys de Pimpôt fur la marque des cuirs , monfei- 
oeur le contrôleur général aura- 1- il la bonté de 
îaimeuir cette exemption? 

.VIII. ; 

La liberté du commerce des blés étant établie 

ns tout le royaume , les commis du pays de Gex 

aires tous fur la frontière de cette petite province 

•delà le fort de l'Eclufe , fe font avifés d'arrêter - 
ros les blés qui venaient du Bugey et de la Franc- 
he-Comté à Gex. Le maire et fubdélégué de Gex 
* a écrit que Tintention du miniftère était que 
mis les grains paflaflent librement. Monfeigoeur 
i contrôleur général eft fupplié de vouloir bien 
o faire donner un ordre par écrit pour laifler 
[1er au fort de l'Eclufe , et par toutes nos autres 

T. 96. Çorrefp. générale. Tome XVIII. G 
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frontières , notre blé , notre bois et notre comefti- 

l 7~6 ble, attendu que le n du mois ils ont rançonné 
tous les payfans qui apportaient du beurre , des 
oeufs et du bois. Le pays fe Batte que monfei- 
gneur voudra bien lui faire juftice. 

■» 
LETTRE XXXVI. 

A U M £ M E. 



JL e s habîtans de la vallée de Chézery et de Lelîex 
au mont Jura , frontière du royaume t repréfentent 
très- humblement qu'ils font ferfs des moines ber- 
nardins établis à Chézery. 

Que leur pays appartenait à la Savoie , avant 
rechange de 1760* 

Que le roi de Sardaigne , duc de Savoie , abolît 
la fervitude en 1762 , et qu'ils ne font aujourd'hui 
efclaves de moines que parce qu'ils font devenus 
français. 

Ils informent monfeigneur que, tandis qu'il abofit 
tes corvées en France, le couvent des bernadins 
de Chézery leur ordonne de travailler par corvées 
aux embelliflemens de cette feigneurie , et leur Un* 
pofedes travaux qui furpaflent leurs forces, et qai 
ruinent leur fanté. 

IU fe jettent aux pieds du père du peuple» 
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LETTRE XXXVII. 
A M. B A I L L Y. 

A Fcrney t 19 de Janvier, 

J'OSE toujours , Monfieur , vous demander grâce — t* 
pour les brachmanes. Ces Gangarides qui habitaient *7~ 
un fi beau climat , et à qui la nature prodiguait 
tous les biens , devaient , ce me femble , avoir plus 
de loifir pour contempler les aftres que n'en avaient 
les Tartares- kalcas et les Tartares- usbecks. Les 
autres Tartares portugais , efpagnols , hollandais 9 
et même français, qui font venus ravager les cotes 
de Malabar et de Coromandel , ont pu détruire les 
fciences dans ce pays-là , comme les Turcs les ont 
détruites dans la Grèce. Nos compagnies des Indes 
n'ont pas été des académies des fciences. 

Je n'ai pas de peine à croire que nos foldats 
envoyés dans l'Inde , et nos commis , encore plus 
cruels et plus fripons , aient un peu dérangé les 
études dès écoles que Zoroajlre et Pythagore ve- 
naient consulter. Mais enfin nous n'avons point 
encore brûlé Bénarès , les Efpagnols n'y ont point 
établi Pinquifition comme à Goa ; et l'on ra'aflure 
que dans cette ville , qui eft peut- être la plus an* 
' demie du monde , il y a encore de vrais favans. 
Les Tartares vinrent plus d'une fois fubjuguer 
ce beau pays ; mais ils repectaient Bénarès ; et il 
y a encore un grand pays voifin où ce qu'on 
appelle l'âge d'or s'eft confervé. 

G % 
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— — Il ne nous eft jamais venu de la Scythie euro- 
2 77 ' péane et afiatique que des tigres qui ont mangé 
nos agneaux. Quelques-uns de ces tigres, à la 
vérité, ont été un peu agronomes quand ils ont 
été de loifir , après avoir faccagé tout le nord de 
l'Inde ; mais eft - il à croire que ces tigres parti- 
rent d'abord de leurs tanières avec des quarts de 
cercle et des aftrolabes ? rien n'eft plus ingénieux 
et plus vraifembîable , Monfieur j que ce que vous 
dites des premières obfervations, qui n'ont pu être 
faites que dans des pays où le plus long jour eu 
de feize heures et le plus court de huit : mais il 
me femble .que les Indiens feptentrionaux , qui 
demeuraient à Cachemire vers le trente - fixième 
degré, pouvaient bien être à portée de faire cette 
découverte. 

Enfin ce qui me fait pencher pour les brachma- 
nes, ceft cette foule de témoignages avantageux 
que l'antiquité nous fournit en leur faveur. Ce 
font les voyages étonnans entrepris des bouts de 
l'Europe pour aller s'inftruire chez eux. A-t-oa 
jamais vu un philofophe grec aller chercher la 
fcience dans les pays de Gog et de Magog ? 

Il eft vrai que les bramines d'aujourd'hui qui 
demeurent à Tanjaour, ne font que des copiftes 
qui travaillent de routine, et dont nous avons 
beaucoup dérangé les études ; mais fongez , je 
vous en prie , qu'il n'y a plus de Platon dans 
Athènes, ni de Cicéron dans Rome* 

Ce que je fais certainement, c'eft que vous cites 
des livres qui ne valent pas le vôtre , à beaucoup 
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près j que je vous ai une extrême obligation de 

me l'avoir envoyé et de m'avoir inftruit r et je l 77® 
vous, demande pardon d'avoir quelque fcrupule 
fur un ou deux points. Le doute fert à raffermir 
la foi. 

J'ai l'honneur d'être avec reconnaiflance et avec 
Feftime.la plus refpectueufe, etc. 

Le v'uux malade V. 

LETTRE X XiX V I I I. * : 

A M. D E T R U D A I N H. 

A Ferney, 26 de janvier. 
MONSIEUR» 

V. o ? bontés m'ont enhardi à -vous feire de nou- 
velles follicitations. 

J'ai envoyé à moniteur le contrôleur général .un 
petit mémoire de nos requêtes-, pour être renvoyé 
à votre examen et à votre décision. J'ai malheu-, 
reniement appris depuis qu'il avait un nouvel accès 
4e goutte. J'attendrai le retour de fa fanté et vos 
ordres. 

Pemettez-moi , Monfieur , de joindre à ce mé- 
moire, de nouvelles fupplications que je vous pré- 
fente au nom de ma province. 

Nous avons au revers du mont Jura , ? trois ou 
quatre cents pieds fous neige, jufte au ; bout du 
chemin de la faucille » un abyme qu o n appelle 
« . Gj 
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Lellex, peuplé d'environ deux cents malheureux 

776. q U e la nature a placés dans le pays de Gex , et 
que M. i'abbé Terrai en a dé ta chef. Us étaient 
nos compatriotes de temps immémorial. Ils pre- 
naient leur Tel à Gex. M. Fabry, netre fubdéJégaé, 
les fefait travailler aux corvées de Gex. Us grim- 
paient l'abominable Faucille de Gex avec leurs 
outils , pour venir perdre leur temps aux chemins 
de Gex. M. l'abbé Terrai les a déclarés, en 1771 , 
habitans de la banlieue de Belley qui» eft à quinze 
lieues de Gex. Ces pauvres malheureux croient 
que vous pouvez défaire ce que M. l'abbé Terrai 
a fait , et rendre à la nature ce qu'on a voulu 
oter. lis crient , rendez-noux à Gex» 

J'ai L'honneur de vous préfenter un petit croquis 
topographique , qui vous fera voir d'un coup- d'oeil 
que M. l'abbé Terrai n'était pas géographe. Le* 
échanges faits avec le roi de Sardaigne ont été li 
caufe de ce péché contre nature. 

Nous attendons vos ordres, Monfieutf, jufqu'à 
ce que les nouveaux arrangemens qu'on projette 
vous laiffent le temps de jeter les yeux fur notre 
petit coin de terre. 

Jofe encore vous fupplier de daigner protéger 
nos tanneries , notre bois de chauffage , notre char- 
bon , notre beurre , notre fromage. Nous avons 
compté que tous ces objets de première néceffité 
ne payeraient aucun droit, en vertu de nos trente 
mille livres. Ces trente mille livres, que nous don- 
nons tous les ans , prouvent affez que nous ne 
fommes point province étrangère ; et nos tanneurs 
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oient fur-tout que nous ne devons rien à la conv — — 
lie des cuirs, attendu qu'ils ont été déclarés ! 77"* 
mpts de cet impôt par Henri IV. Ils prétendent , 
onfieur , que les volontés à* Henri 1 V doivent 
ro Être chères, à vous et à M. Turgot, plus qu'à 
-i fonne. 

I J'aurais encore , fi je l'ofais, d'autres requêtes à 

70us préfenter. Je vous dirais que nous fommes 

4 obligés d'envoyer à Belley, c'eft- à-dire à quinze 

ies de chez nous, l'argent de notre capitation, 

, Je nos vingtièmes et de la taille de nos villages* 

i Ne fe/ait-il pas raifonnable que nous euflions chef 

us un receveur qui ferait pâffer tout d'un trait 

Dos contributions à Paris ? 

Ne ferait* il pas jufte de donner cet emploi à 
M. SédUbt , ci-devant receveur du grenier à fel , 
qui a féance dans nos états , quipofsède une terre 
' Seigneuriale dans le pays , et qui , dans notré'affairc 
avec les fermiers généraux, a préféré hautement 
le bien public à fon intérêt particulier ? 

Voilà, Monfieur, ce que je prendrais la liberté 
de vous propofer, parce que la chofe me parait 
jofte. 

Je vous demande pardon d'abufer de votre temps 
et de votre patience. 

.J'ai l'honneur d'être avec autant de refpect que ' 
de jrecônnaiffance, Monfieur, votre» etc. 
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LETTRE XXXIX. 

A M. DE FARGÉS, 

CONSEILLER D'ÉTAT. 

A Feraey, 26 de janvier. 

MONSIEUR* 

1776. Vous vous êtes bien douté qu'étant au non 1 
des reconnahTans , je ferais auffi au nombre 
importuns. Les petites provinces fatiguent le minil- I 
tère comme les grandes. 

Nous avons entre les deux plus horribles m - I 
tagnes de l'Europe un petit abyme qu'on ap] I 
Lellex, peuplé d'environ deux cents habitons, ] 
ont toujours été employés aux corvées de l'abo- 
minable chemin dit la Faucille. Ces malheureux ont 
toujours pris leur fel à Gex ; ils étaient du pays j 
de Gex , quand cette province appartenait au doC ' 
de Savoie. 

Il a plu à M. l'abbé Terrai de les déclarer reflbf 
tiflans de Belley , quoique Belley foit à plus ik 
quinze lieues, et que Gex ne foit qu'à une. 

Il me femble que M. Turgot a autant de droit' 
de les remettre dans, l'état où la nature les a. pla- 
cés , que M. l'abbé Terrai a eu de les en ôter. 

Je joins , Monfieur , à la lettre que j'ai l'honneur 
de vous écrire, une carte ridelle de cet a fifre m 
coin de terre , et un ordre de M. Fabry , chevalier 
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e Tordre du roi et fubdélégué de Gex, donné à — — 
es malheureux en 1774. J'y joins auffi un certi- l 77*' 
at d'un. curé. Vous pourrez décider fur ces pièces, 
land il vous plaira. 

Comme les tanneries du royaume et les pape- 

cries , Monfieur , font auffi fous vos lois , permet* 

rz-rooi de vous demander fi vous voulez que ces 

lanufactures payent des droits? n'avez -vous pas 

n tendu qu'au moyen de trente mille livres, que 

ous donnons /notre petite province ferait délivrée 

e tous ces impôts ? n'eft-ce pas l'intention de mon- 

ur le contrôleur général ? 

Je lui ai envoyé un mémoire concernant nos 

res griefs; mais malheureufement j'ai appris au 

part de mon paquet que notre bienfefant minière 

11 r un nouvel accès de goutte. 

J'apprends .auffi que fes ennemis ont un nouvel 
ccès de rage. Ils font comme les diables dont on 
lit que les tourmens redoublent quand dieu veut 
aire du bien aux hommes. 

Je me flatte, Monfieur, que, fans écouter leurs 
:ris, vous voudrez bien m 'envoyer votre décifion f 
pardonner à mes împortumtés avec votre bonté 
dinaire. 

J*ai Phonneur d'être avec autant de refpect que 
le recpnnaiffance , Monfieur , votre , etc. 

P. «S. Je vous fupplie de pardonner à mes yeux 

le quatre-vingt-deux ans, s'ils ne peuvent pas lire 

vi e écriture. Ayez la bonté, Monfieur, de me 

«nier vos ordres par un fecrétaire ; car, révérence 

xlex, vous écrivez comme un chat». 
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Le parlement de D.jon vient enfin d'enréf *" 

*77^ # nos franchifes en fe réfervant de faire des r * 

trances au roi. < 

On me dit que M. Turgot eft très-mal. S 

eu, je fuis défefpéré , et je renonce à toute al 

LETTRE XL. 

AU MÊME. 

9 de lévrier. 

MONS 1 EUR, 

J_ja lettre dont vous m'honorez » du 3 1 de ) im 
reçue le fept de février , redouble la joie et . 

mations de mes compatriotes. I 

Je opmmence par vous remercier au ta 
douze mille hommes de vos deux mille 
de fel. 

Enfuite j'ofe vous prier» Monfieur, de vt 
bien feulement montrer à monfieur le coi { 
général , dans un moment de loifir , ce petit 
ci par lequel je lui demande pour nos états la ta 1 
de les laifler les maîtres d'aflèoir la répartir* 
trente mille livres pour les pauvres fermiers | 
raux. Le fait eft qu'en général l'agriculture dam m 
canton eft à charge aux propriétaires, et < 
homme qui n'a point d'attelage pour labourer foi 
champ , et qui emprunte la charrue et h peine 
d'autrui, perd douze livres par arpent. Un gros mai* 
chand horloger peut gagner trente mille francs par 
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A-il pas jufte qu'il contribue un peu à foula- — 
pays qui le protège ? Tout vient de la terre, l 77&* 
>ute ; elle produit les métaux comme les blés : 
5t horloger n'emploie pas pour trente fous de 
tt de fer au mouvement d'une montre qu'il 
inquante louis d'or; et ce cuivre, et ce fer 
: en acier fin , il le tire de l'étranger. A l'égard 
dont la boite eft formée , et des diamans . 
Ile eft fouvent ornée , on fait aflez que notre 
ture ne produit pas de ces misères. 
s nous propofons , Monfieur , de ne recevoir 
au-delà de frx francs par tête de chaque maître . 
;r, et nous n'en recevrons pas davantage des 
1 :hands et des cabaretiers qui offrent tous 
,i >urir dans l'affaire des trente mille livras , 
r celle de l'heureufe abolition des corvées. 

à la néceffité abfolae de tirer nos grains de 
idie- Comté et du Bugey , ou de mourir de 
G quelques payfans abufent de cette permif- 
I fera aifé à monfieur le contrôleur général 
iterd'un mot la quaritité de cène impor- x 

les tanneries j'ai cru» Monfieur, fur la foi 

ach royal qu'elles étaient fous vos ordres. 

itentede repréfenter ici que les tanneries 

t ont été déclarées exemptes de tous droits 

duc de Sulli , prédéceiTeur immédiat de 

•gard des pauvres habitansdel'abyme nommé 
p cinq cents pieds fous neige au bas de la 
* de Gex , déclarés dépendant de Belky 9 
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■ à quinze lieues de leur habitation. , par cet antre 
1776. prédécefleur M. l'abbé Terrai , je me jette encore au 
pieds de monfieur le contrô.eur général , en faveur 
de ces malheureux qui travaillèrent encore l'an paffé 
à nos corvées , et qui ont toujours pris leur Tel à 
Gex. Les gardes viennent de les faifir chargés 
quelques livres de fel achetées à Ferney. J'ai prît 
la liberté d'envoyer le procès verbal à monfit 
contrôleur général.- : 

Nous attendons l'édit des corvées, comme des. 
forçats attendent la liberté. Vous daignez me pro- 
pofer, Monfieur, de publier un écrit fur cetobj 
J'y travaillerais fans doute dès ce moment , fi j'a- 
vais vos c on n ai flan ces , votre ftyle et votre pré- 
cifion. Je fuis fi ignorant. fur cette matière , que 
ne fais pas même comment M. Turgot s'y eft prit 
pour détruire ce cruel abus dans fa province. Si 
je recevais de vos bontés quelques in (huerions, je 
pourrais hafarder de me faire de loin votre fecré- 
taire, comme je le fuis de nos états. I 

Pourriez- vous , Monfieur , poufler voçre extrême 
condefeendance jufqu'à me favorifer d'un mot 
réponfe et d'éclairciffement fur les articles de cent 
trop longue lettre. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect et reconnaît 1 
fance, Monfieur, votre, etc. 
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LETTRE XLL 

A M. B A I L t Y. 

A Ferney , 9 de février, 

U s faites , Monfieur, comme les millionnaires » ■ 
mt convertir les gens dans les pays dont nous l 77* 
is. Dès qu'un pauvre indien eft convenu de la 
m €x nihilo , ils le mènent à toutes les autres 
> fublimes dont il eft ftupéfait. Vous n'êtes 
jntent de m 'avoir appris des vérités long- 
cachées , vous voulez encore que je crôye 
e ancien peuple perdu 9 qui devina l'aftro- 
, et qui l'enfeigna aux nations avant de dif- 
e de la terre ; vous m'avez ébranlé et pref- 
wverri. 

bord je fuis frappé de votre conjecture très- 
eafe, et même plaufible, que Taftronomie 
lu naître dans le climat 011 le plus long jour 
feize heures, et le plus court de huit; mais 
Weffe pour les anciens brachmanes 9 pour les 
5 de Pythagore , m'a un peu retenu, 
ais lu Bernier il y a long- temps. Il n'a ni 
cience , ni votre fagacité , ni votre ftyle. Il 
eut qu'il parlait de la philofophie antique de 
comme un indien parlerait de la nôtre s'il 
entretenu que nos bacheliers , au lieu de 
ire avec des hommes comme, vous. Bernier 
petit voyage à Bénarè* , d'accord ; mais 
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- avait-il converfé avec le petit nombre de brama 
'77 * qui entendent la langue du Shafta} Deux direc- 
teurs du comptoir anglais de Calcuta , peu élc 
de Bénarès , m'apurèrent , il y a quelques ann 

. que les véritables favans brames ne fe commi 
quaient prefque jamais aux étrangers; et ] k 
Gentil , qui en fait plus qu'eux , avoue que ies 
petits favans de province , qui demeurent s b 
yoifinage de Pondichéri, ont pour nous le 
mépris dont leurs ancêtres honorèrent les Por 

Si un £efmer indou était venu à Paris ou à Jta 
entendre un profefleur de la propogande ou 

; collège des Choie ts, et s'il jugeait de nous par 
deux animaux , ne nous prendrait-il pas tous p 
des fous et des imbécilles i ■ . 

Cependant , monfieur , il me parait très- fur 
. qu'un peuple , qui certainement avait éci ;é kl 
mathématiques depuis cinq mille ans , fût 
dans l'abrutiflement que Bernier et d'autres voya- 
geurs lui attribuent. Comment dans la n étrille 
a-t-on pu inventer la géométrie, l'aftn 
et croire que la lune eft -cinquante mille lieues 
delà du foleil i Ce contrafle me fefait de la p 

, mais l'aventure de Galilée et de {t% juges 
fefait davantage ; et je me difais comme Arl 
tutto il mondo è fatto corne la noflra famigEa* 

Enfuite je me figurais qu'une nation pool 
avoir été autrefois très-inftruite , très-ind 
très-refpectable, et être aujourd'hui très- ignorai 
à beaucoup d'égards , et peut-être aflez méprtfable, 
quoiqu'elle eût beaucoup plus d'écoles qu'autrefois» 
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n vous alliez aujourd'hui , Monfieur , propofcr au ■■ 
acre collège de vous faire une quinquérème, je 1 77°* 

jte que vous fuffiez auiîi bien fervi que du temps 
Y Ai te. Le gouvernement tartare a bien pu pro- 
: d'auiîi grands changemens dans l'Inde, que 
deux clefs de St Pierre en ont opéré à Rome» 

Il faut vous faire ma confeffion entière. Je remar- 

joais qu'autrefois nos nations de la zone tempérée 

ru ginaient pas que la terre fut habitée au-delà 

cinquantième degré de latitude boréale ; et je 

lis encore honneur à mes brachmanes d'avoir 

iné que le plus long jcfcr d'été était double du 

plus long jour d'hiver; je pardonnais aux Grecs^ 

ivoir placé les ténèbres cimmériennes précifé* 
I nt vers le cinquantième degré. 

£nfin , Monfieur , pardonnez-moi fuMout fi la 

>lefle de mes organes ne m'avait pas permis de 
croire que l'afironomie eut pu naître chez les 
Usbecks et chez les Kalcas. J'habite depuis près de 
vingt-quatre ans un climat couvert de neiges et de 
frimats , comme le leur, pendant fix mois de l'an- 
née an moins. Nos étés nous donnent rarement de 
beaux jours et jamais de belles nuits. J'ai eu long- 
temps chè*z moi un tartare fort aimable , envoyé 
par l'impératrice de Ru/lie ; il m'a dit que le mont 
Caucafe n'eit pas plus agréable que le mont Jura ; 
et je me fuis imaginé qu'on n'était guère tenté 
cTobferver aïîidument les étoiles fous un ciel fi 
triQe , fur - tout lorsqu'on manquait de tous les 
fecours néceffaires. 

U eft vrai que l'abbé Chappc a obfervé le pafiage 
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— de Vénus fur le foleil àTobolsk, vers le cinqi !• 
J 77^' huitième degré, fur le terrain le plus froid, et le 
le ciel le plus nébuleux ; mais il était muni de toute 
la feience de l'Europe , des meilleurs inftrumens , de 
la fanté la plus robufte , encore mourut- il bien 
après de telles fatigues. 

J'étais donc toujours perfuadé que la pays 
belles nuits était le feul où l'agronomie avait 
naître. L'idée que notre pauvre globe avait et* 
autrefois plus chaud qu'il n'eft , et qu'il s'était refr 
par degré , me fefait peu d'impreflion. Je n'ai 
lu le feu central de M. 4e Mman h et depuis qu'on 
se croit plus au Tartare et au Phlégethon % il ne 
femblait que le feu central n'avait pas grand en 

La fable du phénix ne me parauTait pas inventée 
par les habitans du Caucafe ; mais enfin , moi 
votre fyftême me paraît foutenu d'une fi vafte i * 
dition , et appuyé de fi grandes probabilités , < e 
facrifierais fans peine mes doutes à votre rr 
de lumières* 

Je ne fuis pas #g ne Centrer dans l'un des deux 
antiques dont vous parlez fi bien ; mais je vous fup* 
plierais de m'accorder une place dans lie quarante-. 
neuvième degré. 
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LETTRE X L I I. 

A M, LE COMTE DE TRESSAN. 

:'.:.'-;. il de février. 

«. • 

rftfiq fait -pas bien, de quoi il s'agit» Monfieur; 

t }e vois que l'on commet une injuftice ridicule jyyg. 
et affreufe. Tout me perfuade qu'il y à un parti pris 
d'opprimer ceux qui ont la vertueufe folie de vouloir - 
éclairer les hommes. La petite aventure qu'effuya 
Ftarinée ffefiée te pauvre la Harpe , me fit naître cette 
idéé^ -ef tbut me l'a confirmée depuis. Jugez 4} 
Fhdatirrë qtfl fe plaignit à vous d'une épitre qu'on 
Mtuipu tait, avait raifon de fe plaindre. Vous favtz 
qtiWn'j a nul ouvrage qu'on ne puhTe empoifon- 
Ber,-et nul homme qu'on ne puifie perfécuter. 

Je vous prie très-inftamment de vouloir bien me 
piel eft l'infortuné qui m'a. écrit de chez vous ; 

il eft le fcélératqui le pourfuit; pourquoi or» 
ruKé d'être Fauteur d'un ouvrage qui n'eft pas fous 
kos nom ; quelles procédures on a faites contre foi» 
Mivrage et contre fa performe. Eft -il décrété de 
pîfe de corps r eft- il pourfuivi par le procureur db 
roi i a-t-il des défendeurs et des protecteurs r ÎI faut 
iana ces affaires en ajgîr-xomme en temps de pefte > 
ità t fange, tarde. Fugea vite, allez loin-, revenez, 
ard. ^ 

Pythagore a dit : Dans la ternyéu adore^ réchet* 
Cela figniûe , à mon avis , & on vous perfécote & 

Correfp. générale. ToraeXYlLL H 
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la ville , allez- vous- en à la campagne. Votre h 

*77^ # fait fort bien d'adorer l'écho de Franc on vil 
échos de ma retraite faluent très-humblemen 
de la vôtre. ,_.; 

Je vous demande en grâce de nTinflruire p 
ment de tout, ou d'engager votre réfugié à 
truire. 

Agréez mes refpects et mon tendre at 
qui ne finira qu'avec ma vie. V. 

P.S.à M.DdiskdcSaUs. 

Le philofophe qui adore actuellement Vit 
Franconville , pendant le plus ridicule o 
monde , ne doit pas douter du. vif. in 
prends à lui. Je dois d'ailleurs lui dire, Aodl 
cras mihi. Il peut , en attendant , donner fes 
en fureté. 

LETTRE X LU L 

A N M. LE COMTE D'ARGENI 

A Femey, ia de février. 

V O x t r e lettre ,. mon cher ange , eft venu 
foler deux pauvres victimes âe l'hiver affre 
mont Jura. Vous me rendez la vie, mais 
peine Ta force de vous le dire. Nous étions 
heureux par les bienfaits inouis dont M. Ti 
comblé notre petit coin de terre; -mais il ne 
mande pas aux élémens qui nous perfécutei 



DB M. DE VOLTAIRE; £f 

que vous avez daigné placer chez vous n'en - 
ien. L'original reprend toute fa fenfibilité, en 177& 
nant que ion image eft chez- vous ; etd'ailleurs 
content de n'y être pas tout nu. De quois'eft 
Tigalde me fculpter en Vénus} Quoi qw'il 
it, je fuis sûr que mon bufte vous a dit cent 
u'il vous aimera jufqu'à mon dernier foupir* 
vous le dira pas en vers ; car apurement il - 
pourrait faire qui approchaient de ceux de 
abbé Arnaud , tout prodigieufemçnt exagérés 

font. N 

ne fuis point étonné de ce que vous me dites 
• Kain II eft le feul acteur qui ait été venta- 
it tragique. Baron n'était que noble .et décent, 
il n'avait jamais fu peindre les grands mouve» 

de Famé. 

h» me parlez d'un plus grand acteur, qui joue ., 
Uement le premier rôle , et que le parlement 
rait bien fiffler* mais auquel il fera forcé d'ap*- 
lir tout comme nous. 

vous fupplie , mon cher ange , de me dire fi 
favez que ce parlement , occupé de fes gran- 
ièces, a remis à fon fubftitut, le châtelet, le 
Je perfécuter les brochures et leurs auteurs. > 
vez-vous ce que c'eft qu'un M. Dclisk de Sa- 
lue le châtelet pourfuit à toute rigueur , pour 

fais quel livre imprimé et ignoré il y a envi- 
îx ans, intitulé la Philo fophle de la nature} U 
ant de livres fur cette pauvre nature , qu'il faut 
e châtelet foit bien défceuvré pour rechercher 
-là , et pour intenter un procès criminel à 

- fil 
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l'auteur. De quoi fe mêle le châtelet ? a-t-il l'info 

1776' pection de la librairie? fe fert-on de cetre juridic- 
tion fubalterne pour étouffer toutes les connaiflancei 
humaines ? y a-t-il un deiLin formé contre la li- 
berté de penfer et d'écrire ? les réformes qu'on fait j 
en tant de genres s'étendent- elles jufqu'à la preffe? 
Un de mes amis m'écrit très- tragiquement fur cette 
aventure. Je vous demande en grâce de me dfre 
ce que vous en fave? , et ce que vous en pente* 
Cette Phllofophie prétendue de la nature eft (ànsix 
d'auteur. Pourquoi a-t-on déterré ce Dcâsle de $*• 
les} cela m'intéreffe comme ami de la tolérance. 

J'aime fort les réformes de M. Turgot et de Al 
de Samt-Gêrmain\ mais je n'aime point qu'on fade 
des procès criminels aux gens , pour avoir raifonné 
ou déraifonné en métaphysique. Mon cher ange*, 
j'ai fort à cœur cette aventure de M* DelisU de 
Sales , dont probablement vous ne vous foucks 
guère; mais par bonté pour moi tâchez de vous 
en foucier un peu. ; 

Je mets à l'ombre de vos ailes le vieux pigeon - 
qui grelotte à préfent fans plumes ; çt je vous dis 
toujours , du fond de ma foli-tude : Confervez-moi 
votre amitié qui fait la confoiation de ma vie. • 
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LETTRE XLIV. 
kï " A M. D .U P O N T. 

CHEVALIER DE L'ORDRE DE VA SA. 

A Ferney, 14 de février. 

NT 

Je fins pénétré, Moofieur, de tous les femîmens I77 £ 
je vois dans la lettre dont vous m'honorez de 

j Verfatlles, premier de février; amour du bien pu- 
blic , par conféquent zèle ardent pour M. de Sulli~ 

1 Turgot, et enfin bonté pour moi > en qualité d'homme 
de votre religion. .. 

, Qferais-je m'adreffer à vous pour vous prier de 
faire voir ce qu'on a écrit de mieux fur les cor- 
vées? Mon vieux fang bouillonne dans mes vieilles 
veines, quand j'entends dire que les efcarpins de 
Verfailles et de Paris s'oppofent à l'extirpation de 
cette barbare fervitude deftructtve des campagnes* 
- Nous autres Suides de Gex , nous foupirons après 
Fécfit des corvées, comme nous avons foupiré après 
des armées de la ferme générale , et nous 
payerons tous avec alégreflè tout ce qui fera or- 
donne* 

Nous ne ferons de repréfentations que fur on 
Jgul point Nous infiftons fur le droit qu'ont tous 
les pays d'états d'afleoir rimpofiiibiui Notre impo- 
fition par. les états de Gex n'eft autre chofe qu'un 
don gratuit de nos compatriotes. Nos maîtres hor- 
logers donnaient» par exemple* fix loui* d'or aux 
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commis d'un bureau de Saconnay, pour n'être pas 

1 776' fouillés en allant acheter à Genève leur néceflaire, 
et nous n'acceptons d'eux que fix écus de fix francs 
pour leur part de la fubvention qu'ils nous offrent 
Nous comptons ne prendre qu'un écu de trois livres 
de tout autre fabricant non pofleffionné. Monfienr 
le contrôleur général ne permettra- 1- il pas que nos 
états arrêtent le tarif de cette légère contribnti 
qui eft fort au-deflous de ce qu'on nous offre, 
que nous n'augmenterons jamais? Nos fabric | 
étrangers offrent de nous foulager ; le miniftères'y 
oppofera-t-il ? 

En général, la terre doit tout payer, parce que 
tout vient de la terre; mais un horloger qui employé 
pour trente fous d'acier et de cuivre formés dans h 
terre , et qui avec cent écus d'or venus du Pérou, 
et cent écus de carats venus de Golconde, fait une 
montre de foixante louis, n'eft-il pas plus en 1 
de payer un petit impôt , qu'un cultivateur' d 
le terrain lui rend trois épis pour un ? Je parle con- 
tre moi, car j'ai raflèmblé plus d'horlogers qrt 
tous les poflefleurs des terres n'en ont auu de 
Genève : mais je vous imite , Moniteur; je pre 
le bien public à mon amour-propre. 

Vous voulez que je vous parle à cœur ov 
fur M. Fabry. Il eft vrai qu'il réunit plufietm < 
ces qui femblaient peu compatibles. Il eft co 
le chien de la Fontaine* 

11 mangeait plus que trois , maïs on ne difait pas 
Qu'il avait auffi triple gueule 
Quand les chiens livraient des combats. 
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travaille en effet plus que trois hommes occu- - 
et depuis que les états m'ont fait leur commif» l 77 6, 
aire , je ne l'ai trouvé en faute fur rien. Je dirai 
ment là vérité à monfieur le contrôleur gêné* 
en toute occafion. 

ifque vous m'avez envoyé les réponfes de ce 
Minière à mes importunes queftions, per» 
que je demande encore fes ordres; j'aime 
recevoir de votre main. PuhTe la fienne , qu'il 
>ie au fouîagement des peuples , n'être plus 
! de la goutte t 

LETTRE XLV. 

A M. TURGOT, 
18 de février, 

l'y a point , Monfeigneur, de malade plus 
rtun que moi. Il faut que je vous ennuyé de 
Kt autant qu'on vous ennuie à Paris par des 
ntrançes. 

pprends de mon curé ( qui ne *ie confefle 
aot point) qu'on trouve mauvais que nos 
aient traité avec Berne pour faler notre pot. 
us afîure que nos états n'ont fait aucun traité 
Berne; ils ne font point du corps diploma- 

us manquions abfolument de fel, dés la fin 

cembre derniefc- : on nous en a vendu deux 

mtnots, foit à .Nyon dans la Suide même, 

Genève. J'en ai acheté pour ma part huit 
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— quintaux; car fi le fiel Sévanowjfiût , avec queijdk' 

l 77^raiton> 

J'ofe vous représenter qu'il nous faudrait envlroi 
cinq mille minots , parce que nous comptons 
donner prodigieufement à tous nos beftiaux, dai 
la crainte trop bien fondée de l'épizootie , et parc- 
que je compte en ferner fur mes champs avec 
blé; pour détruire Tancien préjugé qui fefait 
fois répandre du ù\ fur les terrains qu'on voi 
frapper de ftérilité. Un peu de fel, au contraire 
\erfé fur les terres glaifeufes, eft un des mei 
engrais poffibles : c'eft une expérience de phyiicp 
et de labourage?. 

Je vous demande en grâce, Monfeîgneur, 
n'être point fâché contre nos états qui n'< 
propoféni figné aucun traité avec perfonne. Ve 
de quoi je vous réponds fur ma vie , laquelle 
tient qu'à un filet , et laquelle eu à vous avec rd 
pectet reconnaiflance. 

Le vieux malade*. 

LETTRE XLVI. 

A M. UABBÉ MORELLET, 

23 de février ■ 



Me 



Ion cher philofophe, pourquoi n'ent 
vous pas dans notre académie? Vous n'êtes p 
prêtre , vous êtes homme ; et homme auffi aima 
dans la fociété , qu'utile dans les beilesrktttes et d 
les affaires» 



DE M. DE VOLTAIRE. 97 

1 me mande que M. Turgpt ne veut point être — 
ôtres , et que M. de la Harpe ne peut en être. > l 77$* 
1 femble que nous avons un befoin extrême 
us et de M. de Condorcet. 11 ne faut pas que vous 
ionniez vos amis , dans leurs néjceffités urgentes. 
>us chantons le Te Deum tous les dimanches 
notre petit trou de Gex. J'en Terai chanter un 
maparoiffe quand j'apprendrai votre réception. 
tndez*moi , je vous en prie, tout ce que vous 
: de l'aventure de M. Delisle de Sales , affublé 
décret de prife de corps, tendu au chârelet 
re lui à, la réquifitipn d'un avocat du roi. Le 
ire Saillant eft impliqué dans cette affaire. Delisle 
n fuite. 11 s'agit d'un livre imprimé en 1769, 
perrnHïioji du lieutenant de police : ce livre eft 
lié La philo fophU delà nature. On prétend qu'il 
un conflit de juridiction entre, le parlement et 
âtelet , à qui fera brûlçr le livre et l^uteur. 
>s mimâtes» dit- on, ne veulent f« mêler en 
ne façon de pareilles affaires ; ils les abandon- 
joutes à ce qu'on appelle chez vous la juftice ; 
ousfavez comment cette juftice eft faite. On 
re que, dans fa dernière féance, l'aflemblée 
Jergé livra au bras féculier , par un décret for* 
quatre-vingts volumes et quatre-vingts auteurs. 
Aie dela.maifon de Dieu les dévore. 
ous devez être inftruit de toutes ces facéties en 
ité de foetus forbonicus. Ecrivez-moi en qua- 
d'amicus , car je fuis apurement votre ami, et 
pli pour vous du plus fincère attachement. 
Le vieux malade, V, 
\ 96. Corrtfo générait, TojneXVilL I 
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7^6, LETTRE X I, V I I. 

A HW. DUPONT* 

A Ferney , 2$ de février. 

Je fais bien, Monfieur, que je prends a 
temps , et que notre digne, miniftre a autre c 
à faire qu'à répondre aux hurlernens de quel 
bipèdes enfevelis fous cinq cents pieds de ne 
et dépecés par des moines et par des commis 
fermes, au milieu des rochers» et des précîpi 
mais c'eft le cas où M. Turgot dira , koma J 
humani nihil à me alienum puto. 

Premièrement , je le fupplie très-in 
m'en voyer par vous fes réponfes décifives < 
du dernier mémoire que je lui ai adreffé , 1 
nos états. ' 

Secondement, voici un tableau très- fidelle < 
fituation et du bonheur des bipèdes, dont il 
abfolument que je l'entretienne. Tâchez de' 
point frémir. 

Au milieu des rochers et des abymesqui bor 
le pays de Gex, au revers du mont Jura, au-1 
d'un torrent nommé la Valferine, eft une k 
tion d'environ douze cents fpectres, < ap( 
fiaient à la Savoie, et qui font réj 
depuis l'échange fait avec le roi de Sa ft<. 

1760. 

Les bernardins font feigneurs de ce terrain 
voici les droits que s'arrogent ces feigneurs , 
excès d'humilité et <te déftméreflemant* 
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Tous les habitans font efclaves de l'abbaye, et — 
sfclaves de corps et de biens. Si j'achetais une toife , 77^' 
le terrain dans la cenfive de monfeigneur l'abbé , 
e deviendrais ferf de monfeigneur , et tout mon bien 
ui appartiendrait fans difficulté , fût-il iitué à Pon- 
lichéri 

_ Le couvent commence, à ma mort , par mèt- 
re le (celle fur tous mes effets, prend pour lui les 
Meilleures vaches, et chatte mes parens de la maifon. 

Les habitans de ce pays les plus favorifés sèment 
m peu d'orge et d'avoine , dont ils fe nourrirent, 
ils payent la dixme, fur le pied de la fixième gec- 
be , à monfeigneur l'abbé , et on à excommunié 
ceux qui ont eu l'infolence de prétendre qu'il! ne 
devaient que la dixième gerbe. 

En 1762, le 20 de janvier, le feu roi de Sar- 
daigne abolit dans tous fes Etats cet efclavage chré- 
tien. Il permit à tous ces malheureux d'acheter leur 
liberté de leurs feigneurs, et prêta même de l'argent à 
tous les colons qui n'en avaient pas pour fe rédimer. 

Ainfi , Moniteur , il eft arrivé que les cultivateurs 
dont je vous parle , auraient été libres s'ils étaient 
refiés favoyards jufqu'ea 1762, et qu'ils ne font 
aujourd'hui efclaves de moines que parce qu'ils font 

nçais. 

Le petit pays dont je vous parle s'appelle Ché- 
y. Monfieur le contrôleur général peut s'attendre 
q fi dieu me prête vie , je viendrai me jeter à 
fes pieds avec tous les habitans de Chézery , et lui 
dire , Domine , périmas , falva nos* Mais ce qu'il. 
y a de plus admirable et de. plus chrétien <, c'eflf 
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■ que la France a le bonheur de pofféder plus decin- 
l 77^' quante mille hommes qui font dans le cas de Ché- 
zery , et par conséquent immédiatement au-deffom 
des bœufs qui labourent les terres monacales. 

M. de Sulli - Turgot verra combien l'hydre qu'il 
combat a de têtes ; mais il verra auffi que tous les 
cœurs des vrais Français (ont à lui. 

Ayez la bonté, je vous en conjure, de m 
voyer les ordres de monfieur le contrôleur géi 
en marge de mon mémoire , dès que vous le pourrez. 

Votre très-humble et très-obéiflant fervîteur, 
fond de mon cœur, 

Lt vieux malade V 

Je ne fais ce que c'eft qu'un reproche qu'on fait 
à nos états, d'avoir traité de couronne à couronne 
avec la république de Berne pour faler notre pot. 

LETTRE XLVIII. 

A M. DELISLE DE SALES. 

ij de février. 

JUj tant entré , Monfieur , dans ma quatre-vingt* 
troifième année , et accablé de maladies , j'attends 
et j'appelle la mort pour n'être pas témoin des 
horreurs du fanatifme qui va défoter ma patrie. 
Je vois qu'on a déchaîné les monftres qui étaient 
auparavant retenus par quelques honnêtes gens. Je 
ne ferais point étonné que ces fanatiques fuTeni une 
Saint- Barthelemi de philofophes. 

Hfu ! fugc crvdelcf urnu , fige Htm weiwm \ 
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Lefang des ta Barre fume encore : notre divine — 
igion n'eft et ne fera foutenue que par des l 77^ 
néfices de cent mille écus de rente et par des 
urreaux. Ce font des marques diftinctives de la 
rite. 

Si je puis avant ma mort avoir le temps de rece» 
ir quelques ordres de vous , vous n'avez qu'à 
rler. Vous ne pouvez les donner à quelqu'un 
pénétré que mot d'eftime pour votre perfonne 
de refpect pour votre malheur. 

L E T T R E X L I X. 

A M. DE FARGES* 

A Ferney , 1$ de février» 

MONSIEUR, 

uisque vous voulez bien entrer înjudicîunt 
fervo mo 9 Domine, fouffrez que je vous dife 
s, fi je pouvais fortir de mon lit, étant entré 
is ma quatre- vingt- troifième année, et accablé 
maladies , j'irais me jeter aux pieds de mon- 
ir le contrôleur général ; et voici comme je 
oterais au nom de nos états. 
Votre petit pays eft pire que la Sologne, pire 
i les plus mauvais terrains de la Champagne 
lilleufe , pire que les plus mauvais des landes 
Bordeaux. 

Dans notre pauvreté vingt - huit paroiffes ont 
nté vingt-huit Te Dcum , et on a crié vingts 

13 
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huit fois Vive le roi et M. Turgot Nous payen 

*77° avec alégrefle trente mille francs à meilleurs le 
foixante fous-rois , parce que nous fommes £01 
aires de mourir de faim , en étant délivrés 
foixante et dix-huit coquins qui nous faifai 
mourir de rage. 

Nous penfons comme tous qu'auprès de Paris 
de Milan et de Naples, la terre peut fupportt 
tous les impôts , parce que la terre eft bonne 
mais chez nous il n'en eft pas de même , elle r» 
trois pour un dans les meilleures années, fouvefl 
deux, et quelquefois rien, et il faut fut botufs p* 
la labourer. Les mêmes grains ne produifent qu'i 
fois en dix ans. 

Vous me demanderez de quoi nous fubfiftons 
je réponds de pain noir et de pommes de terre 
et fur-tout de la vente des bois que nos payf 
coupent dans les forêts , et qu'ils portent à Genèvi 
Cette reflburce va leur manquer incefiamn 
car tous les bois font dévaftés ici beaucoup j 
que dans le refte du royaume. 

J'ajoute» en paffant, que le bois manquera Ut! 
tôt en France, et qu'en dernier Heu on eft 
acheter du bois de chauffage en Prufle. 
• Comme il faut tout dire , j'avoue que nous f< 
fons quelques fromages fur quelques mont 
du mont Jura, en juin, juillet et augufte. 

Notre principal avantage eft au bout de m 
doigts. Nos pay fans n'ayant pas de quoi fe nourrii 
ont eu l'induftrie de travailler en horlogerie pi 
les Genevois, lefqueb Genevois ont fait un çqi 
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se de dix millions par an, en payant fort mal — 
>uvriers du pays de Gex. L 77k 

n vieillard , qui s'eft avtfé de s'établir entre la 
ê et Genève , a formé dans le pays de Gex 
fabriques de montres, qui payent très -bien 
les ouvriers du pays * qui en augmentent la 
jlation * et qui feront tomber le commerce de 
ilente Genève , s'ils font protégés par le gou* 
ejnent ; mais ce pauvre vieillard va mourir. 
ous ne vivons donc -que cftnduflrie. Or je de^ 
le fi le fabricant de montres , qui aura gagné \ 

lie francs par an , qui jouit du bénéfice du 
ien plus que les cultivateurs , ne peut pas aider 
ultivateurs à payer les tréfile mille francs d'in? 
nité pour ce Tel ? 

i demande! fi lés gros cabaretiers qui gagnent 
re plus que les horlogers , et qui consomment 
de/fel, ne doivent pas aider aufli les pauvres 
iffeurs d'un déteftable terrain ? 

gros manufacturiers , les hôteliers , les bou* 
i^ les boulangers, les marchands, ont il bien 
iu l'état miférable du pays , et les bontés du 
[1ère, qu'ils offrent tous.de nous aider d'une 
e contribution. 

u permettez cette contribution , ou diminuez 
>eu la fomme exorbitante des trente mille 
s que les foixante fous- rois exigent de nous, 
oilà un des fous-rois, nommé Soifemont, qui 
t de mourir , riche , dit- on , de dix • huit mil- 
, Ce drolè-là avait-il bafoin <jue nous fuflioa* 

l'V 
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écorchés pour que notre peau lui valut cinq cents 

rr*> livres? 

Voilà , M onfieur , «ne très- petite partie des do- 
léances que je mettrais aux pieds de moofienr le 
contrôleur général; mais je ne dis mot. Je m'a I 
rapporte à tous. Si tous êtes touché de mes rai- I 
Ions, vous daignerez les repré: enter ! fi elles vous I 
pariiiTent mauvaiies , voïzs les firRerez. 

Si j'ai tort en plaidant fort mal pour mon' pays | 
j*ai certainement raifon en vous difant que je j 
pénétré de !a plus grande eirime pour vos lumières. 
de reconnauTance pour vos bontés, et du fincèr* 
relpect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monfieur, 
voire, etc. 

L E T T R E L 

A M. D ESE S S AR T S, tffbosf, — 

Qui À: in- j:; envey è un irùmoire pour deux ntgu ■■ 
qui mùevlca: leur Lbenè contre u* juif.* *tU 

A Ferney , 16 de février. / 1 

J f ne lais pas, Monfieur, file code noir permet 
d'ccri:c !e nom d'une né^refle fur un de fes tétons, 
et ctiui vl"un nàgre fur une de fes fefles. Tout ce 
que jo lais, c'eft que fi j'étais juge, j'écrirais fur le 
front du juif, hjmmt à pendre. Il eft à croire du 
moins que , ii les allégations de vos çliens font prou* 
▼ées, il» feront déclarés Ub«fc 
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refte , vous faites trop d'honneur à la France — 
louer dé ne point admettre d'efclaves chez 1 77^ # 

y a dans une province de France , qui tou- 
la Suifle, et dont je hé fuis féparé que par 
>ntagne , quinze ou feize mHIe efclaves, beau* 
lus malheureux queues tiègtes -qui font pro- 
>ar vous ; car fi vos efclaves appartiennent 
uif % ceux dont je vous parle appartiennent 
moines, en dépit de ^ouis le gros 9 de Louis 
IX à* Henri IL Ceft dans* la Comte 1 -, nommée 
> , que le< peuple eft réduit à cet, efclâvage. 
efpérer qu'on détruira -un jour cet opprobre 
> En attendant, je me flatte, Moniteur, que 
indrez la liberté à Pampy et \ Atniruhe ( *)';■ 
B/peut en effet qu'il -y' ait encore quelque 
bciale , et quelque humanité dans la jiation 
(l rendue* coupable de- la Saint- Bamhele mi , 
r/etc. :■- ■■■" . '.- ?f> • *"-■ -•- 

principes fer v iront g eu t*- être à corriger un 

dont une moitié a 'été fi fou vent frivole 
re barbare. * 

l'honneur d'être avec toute l'eflime que je 
ois , votre , etc. K 

: > ' 
Ml Dt/effitru a en effet procuré la liberté aux deux 
pi' il défendait. 



106 RECUEIL DES LETTRE* 

LETTRE LL - 
A M. AUDIB£RT,Î MarfàlU. 
A Ferney* k.a8 dt février*. » 
— 7 \Juid rctnbuam dominé 9 pro omnibus cuœntrihi 

Quoi, Monfieur, c'eft au milieu de vçfs ypi 
et de vos plus grandes occupations que yous «va 
la bonté de fonger à Ferney , à sfton huile » à cet» 
petite rente fur M. le marquis de * * *, de laquelb 
je n'ai obligation qu'à vous feul! Si les princes 
les ducs et pairs -étaient auffi généreux et auffi 
fefans que vous , je ne tarais pas dans la trifte I 
tion où je me trouve» IL eÔ trifte. d'avoir ait 
à des débiteurs grands feigneurs. Leurs chiens-, ^ i 
chevaux , leurs catins et leurs ufuriers dtfpofent d< 
tout leur argent ; il ne leur en refte plus pour paj 
leurs dettes. Je fuis obligé de renoncer à tous la 
travaux de Ferney , et je fuis menacé de mouri 
miférable, parce que de grands feigneurs vivent i 
mes dépens. Vous êtes plus fage que moi ; vc 
ne mettez point votre fortune entre les mains <te 
princes. • 

Vous favez peut-être que le parlement de Pa 
ayant dit au roi , dans une grande députation , qui 
fa Majefté dégraderait la nobleffe de fon royaumt 
en l'invitant à payer les journées de ceux qui tra- 
vaillent aux chemins de leurs, terres, le roi leur s 
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népondf) : Toi V honneur d'être gentilhomme aujfi , je 

rayerai dans mes domaines la confection des chemins , I 77& > 

}e ne me crois point dégradé pour cela» 
■ Vous favez peut-être auffi que ce parlement ayant 
. firit bf ûler , par Ton bourreau , au pied de fon grand 
efcatier, un excellent livre en faveur du peuple, 
compofé par M. de Boncerf^ premier commis de 
M. Turgot , et ayant décrété l'auteur d'ajourne- 
ment perfonnel , fa Majefté leur a ordonné de 
mettre leur décret à néant, et leur a défendu de dé- 
foncer des livres : elle leur a dît que ces dénoncia- 
tions n'appartenaient qu'à fon procureur général, 
qm même ne pouvait le faire qu'après avoir pris 
feiôfdr** (♦;. 

Voilà des jugemens de Titus et de Marc-Aurèle ; 
mais meffieurs ne font* pas des fénateurs de Rome, 
Pour M. Turgot , il a tout l'air d'un ancien romain. 

LETTRE LIL 

A M. DE LA HARPE. 

x de mars. 



M, 



.ON cher ami, je vois bien que la deftinéea 
ordonné que vous me fuccédëriez; cependant je 

( * ) Cette nouvelle n>ft pas exacte. 11 eft rrès-vrai feu- 
Jement que le parlement fit brûler ce livre , mais la protec- 
tion du miniftère fe borna à empêcher de pourfuivre l'auteur. 
Plufieurs miniftres fomentaient dès-lors fous main ces entre- 
prîtes du parlement , et s'étaient réunis avec lui pour empê- 
cher M, Turgot de fauver la nation. 



Xo8 RECUEIL DES LETTREE ] 

■ vous aurais encore mieux aimé pour mon confrère 
'77°* que pour mon fuccefleur. Vous vivez dans un fin- 
gulier temps, et parmi d'étonnans contraires. La , 
rai Ton d'un côté, le fanatisme abfurde de l'autre; 
des lauriers à droite , des bûchers à gauche ; d 1 
coté le temple de la gloire , et de l'autre des prt- ] 
parafions pour une Saint Barthelemi ; un contrô- 
leur général qui a pitié du peuple, et un parle- 
ment qui veut l'écrafer ; une guerre civile dans ton 
les efprits , des cabales dans tous les tripots . • • 
Sauve qui peut. Pour moi je ne fuis pas encort 
aflez loin. 

S'il y a quelque chofe d'intéreflànt , je von 
demande en grâce de m'en inftruire fous l'enveloppe 
de M. de Vaines qui penfe comme il faut , et qû 
vous aime comme il le doit» 

LETTRE LUI. . 

A M, DE VAINES 

i de mars. 

.Le vieux malade, Monfieur, vous demande bien 
parJon de vous avoir importuné pour avoir' l'édit 
concernant l'Ecole militaire. Il Ta lu dans un journal; . 
mais fa grande paffion eft pour les corvées et pour 
les maîttifes. 

Il vient de lire le factum de Me la Croix de 
l'ordre dt s avocats. Voilà donc M. Turgot qui sl un 
procès en parlement % tandis que le roi en a un autre 
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,u ftijet des remontrances. Les voilà tous deux bien <* ■■ 
wyés d'avoir rétabli leurs juges ( * ). Tous deux l 77°* 
loivent être charmés de la reconnaiflance qu'on 
eur témoigne. 

Ce factum de Me la Croix parait très-infidieux, 

•carte toujours avec adrefle le fond de la'queition , 
»t le principal objet de M. Turgot, qui eu le fou- 
agementdu peuple. Il eft bien clair que toutes ces 

iîtrifes et toutes ces jurandes n'ont été inventées 
que pour tirer de l'argent des pauvres ouvriers , 
pour enrichir des trait an s, et pour écrafe&Ia nation. 
Voilà la première fois qu'on a vu un roi prendre 
le parti de fon peuple contre mejfieurs. 

C'eiî le mémoire de M. Bigot, imprimé , dit-on, 
il y a cinq ou fix mois , que j'ai une extrême impa- 
tience de lire. Ceft contre ce M, Bigot que ce Me de 
la Croix pré fente requête au parlement. Heureufe- 
ment M. Bigot 9 qui était président de je ne fais où , 
eft mort ; mais le corps du délit fubfifte. 

J'ofe vons fupplier, Moniteur, de vouloir bien 
m'envoyer ce corps du délit. Je fuis curieux de voir 
comment on a eu l'infolence de foutenir qu'un 
homme pourrait , à toute force , racommoder des 
foûliers ou recoudre des culottes , fans avoir payé 
cent écus aux maîtres jurés. 

En un mot,Monfieur, j'implore vos bontés pour 
être inftruit de tout ce qui fe paffe dans ce procès 
de mejfieurs contre le roi et fon peuple ; mais je ne 
veux pas abufer de votre temps , il éft trop pré- 

# ( » ) M. Turçot n'a et aucune part à ce rétabliffemeau 
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m cieux. Je vous demande Amplement d'ordonné! 
1 77^- qu'on m'envoye tout. Il faut avoir pitié d'un vieux 
folitaire. 

J'apprends que les prêtres fe joignent à mejfktn 
Dieu (bit béni. 

Vous ne fauriez croire combien mon cœur es 
pénétré de reconnaiflance pour vous. 

LETTRE L£V. 

A M. CHRIS-TIN, 

6 de mars. 



M. 



LON cher ami, voici bien d'autres nouvelle* 
Vous connaiffez ce petit livre qui en vaut bien m 
plus gros , cet examen fage et favant , ce codepWi . 
d'humanité intitulé : les inconvéniens des droits fio* i 
doux ( * ). Nous le regardions , vous et moi , comme 
un préliminaire de la juftice que le roi pouvait 
rendre à Tes fujets les plus utiles. Nous attendioii 
en conféquence le moment de préfenter on mé- 
moire à M. Turgot et à M. de Malesherbcs. Je V» 
attendais à Pâques , pour y travailler avec vom 
La cour de parlement , garnie de pairs , vient de fiât 
brûler , par ion bourreau , au pied de fon grasd 
efcalier , cet excellent ouvrage des Inconvénuns du 
droits féodaux. Les princes du fang ont donné ktf 
voix pour le profcrire. Je fuis pétrifié d'étonnemest 
et de douleur. Il faut absolument que nous 

(*) Par M, de Bontetfy 
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au pafcal énfemble. Il faut que vous veniez ■■ 
plutôt qu'il vous fera poflible, et que la dernière z 77°^ 
tion de ma vie foitde m'unir à vous pour fecourir 
s opprimés. ^ 

jV. B. Le clergé réuni avec le parlement a laifle ,' 
r fa, dernière affemblée , quatre-vingts ouvrages 
brûler par ces mejjieurs , et quatre-vingts auteurs . 
;tre jetés dans les mêmes flammes. 

LETTRE L V. 

à M. LE COMTE D'aRGENTAI» 

6 de «an* 

riON cher ange, je n'ai envoyé Séfoftris qui 

3 , parce, que .vous êtes l'homme de France qui 

Jez le mieux la cour d'Egypte , et qui juges 

t des vers égyptiens. 

Si donc vous trouvez que cette petite plaifanterie 

paiTer des bords du Nil à ceux de û Seine, je 

îts fous votre protection. Vous n'êtes pas hors 

portée de la faire parvenir à ML de Maurepas^ 

jt probablement ne me traitera pas cette fois-ci ~ 

un crocodile; et entre nous je ne ferai» pan 

& que Séfoftris eût quelque bonne opinion de 

n J'en aurais d'autant plus de befoin que les 

i barbares , qui persécutent fi> violemment 

!x-oratorien DtlïsU <k SdUs, ont juré de m'en 

:e autant. 
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— Une maudite édition faite, non-feulement : 
*77&* moi, mais malgré moi , à Genève $it Gabriel Cr, , 
et par. un nommé Bardtn^ne doanf qu* tropb 
jeu aux perfécuteurs. J'apprends que f!ani 
s'eft chargé de cette édition très-criminelle en 1 1 
rante volumes. Te n'ai fù cette manigance 
quand elle a été faite, et je ne pais y remi 
1 i Je demeure -, il eft vrai , à une lieue de Genève, 
mais je n'irai 'certainement pas intenter un. procès 
dans Genève à un genevois. Je fais toutes les atroci- 
tés qu'on prépare à Paris. Je oie voil de tous cote 
entre l'enclume et le marteau , victime de 1 avarice 
d'un libraire , victime d'une faction de &naik{iiii à 
Paris, et près de quitter, dans ma quatre-vingt" 
troifième année , le château et la ville que j'ai bâtis, 
les jardins et les forêts que j'ai plantés , les flfaon- 
factures floruTantes. que j'?i établies', et. faite 
mourir ailleurs , loin de toutes mes confoktiontwMi 
Situation eft étrange. Ce Cramer a gagné ^plos de 
quatre cents mille francs à imprimer met ouvrage» 
.depuis vingt ans. Il finit par une édition dan* laquelle 
:il gliffe des ouvrages beaucoup plus dangereux, que 
ceux de Spinofa et de Vanirâ , des ouvrage» qu!Jl 
/ait n'être pas de moi ; et je ne puis faire éclater, mes 
plaintes , parce que perforine ne croira januîfian'efl 
ait fait une telle entreprise à une lieue de cfaesjnwt, 
:fans que je m'en fois mçlé. Crâmtrri* jptjbnt pis 
fon nom en tête de l'ouvrage lf et à peint a*t^3 
vendu cette édition à Panckouch., qu'il a quitté for 
le champ U librairie , jet vit .dan $ une très-belle mai- 
fon de campagne qu'il vient d'achetée chèrement 

Je 
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le ne fais pas encore quel parti je prendrai ; mais 

il cft clair je n'en puis prendre qu'un fort trifte. 177 
Pour la faction des Clément et des Pafquier , je fais 
bien quel parti elle prendra. Il y a foi x an te ans que 
je vis dans l'oppreffion , il faut mourir comme on 
a vécu; mais auffi je mourrai en adorant moa 
cher ange. 

Il y a trois mois que madame de Saint- Julien ne 
m'a écrit. Je puis envoyer à M. de Sarttne le rogaton 
dont je vous ai parlé; il s'en amufera peut-être, 
d'autant plus qu'il y eft un peu queftion de la com- 
pagnie des Iodes dont il s'eft mêlé avant qu'il (ùt 
nnniftre. Mon idée eft donc de lui en envoyer un 
exemplaire pour lui, et un pour vous. Je crois d'ail- 
leurs madame de Saint - Julien û occupée de foi» 
procès, qu'elle ne fe fouciera guère des affaires des 
Iodes et de la Chine. Au refte, cette bagatelle ne me 
fait plus aucun plaifir depuis qu'elle eft imprimée... 
Tontes les éditions me font odieufe&depuîs L'avenu 
i de- Cramer. 

J ends avec bien de l'impatience l r événemenf 

ch querelle entre M. Turgotet le parlement. Je 

Vi ivoue que je fuis entièrement pour M. Turgoi^ 

ce que fes vues font humaines et patriotiques. II, 

réellement père du peuple , et le parlement veut 

paraître» Je, dois à ce miniftre la liberté: et le* 
bonheur de la petite patrie que je me fuis faites i& 

a bien douloureux de la quitter» V* 



Corrtjp. générale. Tome XVIIL 
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LETTRE LVI. 
A M. DE BONCERFj 

Auteur du livre intitulé : Lçs inconvénient dis droits 

féodaux* I 

S de mars. 

— " J * A v A i s lu , Monfieur , l'excellent ouvrage dont 
1 77 6 « vous me faites l'honneur de me parier, et toute rot 
peine était d'ignorer le nom de l'eftimable patriote 
que je devais remercier. Il me paraiflait que les 
vues de l'auteur ne pouvaient que contribuer an 
bonheur du peuple et à la gloire du roi : J'en était 
d'autant plus perfuadé qu'elles font entièrement 
conformes, aux projets et à la conduite du meilleur 
miniftre que la France ak jamais eu à la tête des 
finances. Ce grand miniftre venait même d'abolir " 
les corvées dans le petit pays dont j'ai fait ma patrie 
depuis plus de vingt années. Non- feulement dos cul- 
tivateurs étaient délivrés de cet horrible efclavage, 
mais nous venions d'obtenir la franchife du fel , du, 
tabac, et de l'im t .ôt fur toutes les denrées * moyen* 
nant une fomme modique : toutes nos communautés 
chantaient des Te Deum ; enfin j'efpérais mourir ,' 
à mon âge de près de quatre* vingt» trois ans, en 
béniPant le roi et M. Turgot. 

Vous m'apprenez , Monfieur , que je me fuis 
trompé j que l'idée de faire du bien aux hommes 
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eft àbfurde et criminelle , et que vous ave* été — — 
îuflement puni de penfer comme M. Turgot et 1 77°» 
comme le roi. Je n'ai plut qu'à me repentir de vous 
avoir cru ; et il faut qu'au.lieu de mourir en paix , 
mes cheveux blancs- defcëndent au tombeau avec 
amertume , comme dit fauteur. 

Cependant j'ai bien peur de mourir dançl'im pé- 
nitence -finale, c'efl- à-djre , plein d'eftime et de 
reconnaifjance pour vous: je pourrai même mou- 
rir martyr de votre, hérifie. En ce cas, je me 
recommande à vos prières , et je vous fupplie de 
me regarder comme un de vos .ridelles. 

LETTRE LV IL 

A' M; M : A" RM ON TEL.' 
8 de mars. 



M< 



Lon très-cher confrère, mon ancien et véritable 
ami , vous ornez de belles fleurs mon tombeau ; je 
n'ai jamais été fi malade, mais auffi je n'ai jamais 
été fi confolé , ni fi fenfiblement touché qu'en lifant 
vos beaux vers récités à l'académie. Quand nos 
Frirons , nos Cléments , nos Sabaturs s'acharnent fur 
ks reftes de votre ami , vous embaumez ces refies ,. 
et vous les préfervez de la dent de cesunonflres. Il 
n'y a point' dé mort plus heureux que moi. 

Confervez moi , mon cher ami , une partie de 
ces lentimens tant que vous vivrez. Je fuis fi bien 
mort que je ne favais pas que mademoifelle Clairon 
fût à Paris. Je vous trouve bien heureux l'un et 

K a 
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— l'autre de vous être rapprochés, vous êtes faits Tua 
1776. pour Tautre. Son mérite eft encore au- de dus de 
fes talens. Si j'exiftais , je voudrais bien me trouver 
en tiers avec vous. La littérature et un cœur noble 
font le véritable charme de la fooiété. - 

J'entends dire que dans taris e tout gft/ficS 
frivolité et méchanceté. Heureux^ lés hôrrnêt&g 
qui aiment les arts, et qui s'éJoi^enrdariJrrdftet ' 

Il faut efpérer que Séfofltis diffipera toute* ces 
cabales affreufes qui persécutent l'innocence 1 ef la 
vertu. Ce fage égyptien doit écarter les ci^codiW 
J'apprends que vous en' avez un frès-grah'dftoifdbfè' 
fur les bords de la Seine; mais vo.us.ne yjv£z qu'avec 
vos pareils qui font fes cygnes îde MaiitOue. 

Madame Denis a eu -une maladie ç}e (ix^mois, 
ctn'eft pas encore parfaitement rétablie. Nos été» 
font délicieux , mais nos hivers font horribles. Si le 
canton d'Allemagne, où mademoifelle Clairon rè- 
gne , eft dans un pareil climat, elle a bien uif dt 
le quitter. . !" '". " " r . . * 

Je lui fouhaîte comme à vous dès jou'rt heureux. • 
Je ne demandais autrefois pour moi que des jourt r 
tolérables, qui font très- difficiles à obtenir. ' / ." 

Adieu , mon cher ami x je vous ferre entre mes -. 
faibles bras , et ma momie falue très -humblement , 
k figure vivante de mademoifelle Ctahm* { 
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ÎÏ'TT^E,. LVIIL 
M. L'AB BÉ .SP AL.ANZ AKL 
v r Lf . . , ..mars. 

» H * r p t O ff.S* îUafiriJJima ptr II bdregtlo *- "" " 
k fo /<>«> veramente indegno. Ma main , que ' 
5- vingt- deux ans font, un peu. trembler , ne 
écrire; et mes yeux, qui ont quatre- vingt- 
anè fcuffî', peuvent lire à peine. 
^iSh<8iht f ¥ai r lii avec' bien du plaifir le livre 
léhtjeqifèl voui'mTfl&ruifez. Vous donnez le' 
tr'côup, HïonfteurV'àux anguilles du je fuite 
Elles'ont beau* frétiller , elles font; mor- 
* ,' Bonnet' rie 1 'les teffufcirera pas dans fa 

ifié. Des animaux nés fans germe ne pou- 
: pas vivre longtemps/ Ce fêla 'votre livre 
iv'rt 9 parce qu'il eu fonde fur l'expérience 
larâifoo. 

Eût rire des anciennes charîàtaneries et .de» 
iHei , et de tous les romanciers , cRè fi fanno 
à pïo Ycrtdno un mondo cçlHi paroh. 
e ne craignais d'abufer de votre temps,, je 
demanderais quelques nouvelles de limaçons, 
yats avoir coupé des têtes, a quelques-uns de 
liroaux', et que ces têtes étaient revenues ; de*, 
plus adroits que moi , m'ont afiuré que ' je 
s coupé que des vifàges dont la peau ' feule ' 
été reproduite. Ceft toujours beaucoup qitfun 
: tenaille. Taliacetius ne reproduirait que de* 
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nez. Je m'en rapporte à vous , Monfieur, {jirtou 

*77&* les animaux grands et petits,' fur toifte la nature et 

fur les fyftêmes. ,.,.., . 

J'aï l'honneur d'être, etc. ' 

LE TTRr'tî X. 

M. LE CHEV A L ft'rV; Ô W\ % L W -; 

A Ferney , 14 de mars* 

\J h officier du régiment, fk Deux-Ponts, no 
M. de Çraffy, mon yoifih. et mpnjVpî,.^ mandé} 
Monfieur , que j'avais gra^.tprt^ çjue vous mt- 
viea favorifé de trois lettres, et que Vous nV* 
reçu de moi aucune réponje. Je vqus jure «pie, 
depuis le mois que les, Velches appellent âçust, 
n'ai pas entendu parler de vous. Il faudrait* que je 
fufTe mort pour être indifférent. 11 eft vrai que je 
ne fuis guère en vie, et qu'on peut même, dans (à 
quatre-vingt-troifième année , n'être pas fort- exact 
à écrire, quand on eft accablé de maladies, coalise 
je le fuis ; mais , malgré, mon trifte état , né croyei 
pas que je vous eufle oublié un moment, J'a 
au contraire un befoin extrême de vos \ ttres ; 
auraient fait ma coiffolation. Il n'y a que votre pré- 
lence qui aurait pu me plaire davantage. 

Je. vous avouerai que je ne fuis pas tout -à- fait 
de votre avis fur les préfaces desédits (*). Je peui 
me tromper; mais elie* mont paru fi inflructives, 

(*) M. DefisU était attaché à M. de Choifeul, dont b 
cabale s'était réunie aux ennemis de M. Tw%ou 
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i*a paru fi beau qu'un roi rendît raifon à fon — — 
pie de toutes fes réfutations, j'ai été fi touché l 77^ 
cette nouveauté, que je n'ai pu encore mali- 
r à la critique. Il faut me pardonner» Le petit 

de terre que j'habite n'a chanté que des Te 
depuis qu'il eft délivré des corvées , des ju- 
tes* et des commis des fermes. Si notre bonheur 

trompe , et fi notre reconnaiflance nous aveu- 

je me rétracterai ; mais actuellement nous fom- 

dans l'ivrefle du bonheur. 

ï vrai que l'auteur du Portier des chartreux 
t le difeours du premier préfident ( * ) , il ne 

] s fouvenu de la règle de St Bruno qui or- 

6 aux chartreux le iîlence. Je vous remercie 

n d'avoir rompu celui que vous gardiez 

c >L J'ai cru être à ce lit de juftice , en Kfant 

rc tre. 

! n'a mandé qu'il n'y aurait point ^ itératives^ 

fi t'en tiendrait à l'éloquence du Portiez et 
ravocat général des bord. ... Je ne fais ce 
en eft, car dans ma folitude je ne fais rien, 
up que vous êtes le plus aimable homme du 
ride , et moi un des plus vieux. 

* ) M. $AU%rt prononça au lit de juftice , pour Pabo- 

nt des corvées , un difeours compote, difait-oo , par . 
ivocat nommé Gcrvaife, 



— J, 
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LETTRE L X. 

A M. YASSELIER,i Lym 

A Ferney, 15 de mais. 



' e fuis enchanté des édits fur les corvées et 
1 77^* les maîtrifes. On a eu bien rai fou de nommer kfi 
de juftice , lit de bienfefance; il faut encore le nom 
mer le lit de leloquence digne d'un bon roi. Lorf 
que Me Séguin lui dit qu'il était à craindre quel 
peuple ne fe révoltât , parce qu'on lui ouït le p 
des corvées , et qu'on le délivrait de l'exceffif un 
pot des maîtrifes , le roi fe mit à fourire , 
d'un fourire très- dédaigneux. Le fiècle d'or ' 
après un fiècle de fer» 

LETTRE LXZ 

A M. LE COMTE DE TRESSAI?» 

17 de mars. 



M. 



Ion refpectable philofophe, je n*aï pu ▼ 
féliciter , vous et M. Delisle, auflîtôt que je! u 
touIu. Je favais bien que M. tiArgentak ne 
pas inutile à AL de Sales; il a été autrefois- con 
îeiller au parlement , il y a des amis , il déteflte 1 
perfécution et chérit la philofophie. Il me parai 
qu'on ne perfécute , dans le moment préfent, qu 
M. Turgot. Celui- là fe tirera d'affaire fort aifémenf 
il a du génie et de la vertu* (on maître paraît <fi 
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I voir an tel miniftre; et je ne crois pas que • " 
rs veuillent faire la guerre de la fronde pour t 77& 
rvie*. Je 'dois à ce digne miniftre la fup- 
n de toutes les gabelles et de tous les com- 
i déblaient mon petit pays, moitié français, 

fuiue. J'en fouhaite autant aux citoyens de 
inville et de Pontoife , mais ils font trop 
i centre* On a commencé par notre chétive 
re pour faire un effai; c'eft txpertmentum in 
vili 9 mais l'expérience eft belle, et eft de 
s philofophie. 

et que vous faites fur l'électricité m'inftrui- 
eaucoup. Je me fuis mêlé d'électrifer le ton* 
lans le jardin que je cultive auprès de ma 
1ère. Il y a long- temps que je regarde cette 
:ité comme le feu élémentaire qui eft la 

de la vie. Je me flatte qu'il n'en fera pas 
re ouvrage comme de celui de l'éducation 
i fi vainement attendu. Continuez , philofo- 
ans votre retraite : votre printemps a été 
tant de fleurs qu'il faut bien que votre 
porte beaucoup de fruits. Il n'y a plus 
liiance pour moi, qui fuis dans l'extrême 
fermais vous me confolerez, vous me don* 
les idées , fi je ne puis en produire. 
la avec beaucoup d attention l'ouvrage de 
Jly(ur l'ancienne aftronomie. Il y a des vues 
uves et bien plaufibles ; je fouhaite que tout 
fi vrai qu'ingénieux. Ce livre recule furitu- 

l'origine du monde , s'il y en a une. Reraar- 
n paflant , que le petit peuple juif, qui parut 

i6. Correffiçéncralc. Tome X\IJI t L 
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— — fi tard, efl le feul qui ait parlé à* Adam et de fa 
I 77^* famille , abfolument inconnus dans le refte du moi 

entier/ 

Adieu, Monfieur; confervez-moi rot bot 

et ne m'oubliez pas auprès de M. de Sales ï 

je fais tes plus fincèrès et les plus tendres o 

plimens. 

LETTRE L X I I. 

■ ■■•■• 

* - 

A M. LE COMTE D'ARG£NTAL 

ao de mars. 



M, 



. o n cher ange, vous fouvenez-vous qnelert 
qu'on brûla Déchauffbtir au lieu de l'abbé Desfin* 
faines , le feu prit le même jour au collège des 
jéfuites, et qu'on fit ce petit quatrain honnête? ' 

Lorfque Déchauffour on brûla 
Pour le péché philofophique , 
. Une étincelle fympathique 
S'étendit jufqtfà Loyola. 

Me foyez donc pas furpris fi mt certain- 1 
a fongé à fe mettre à l'abri, lorfqu'ou pi 
vait ce M. Dclisle de Sales , qui a tant d'ot 
tion à vos bons offices, et ce M. de £& zf 
eftimable , et M. de Cçndorctt fi éloquent et 
pide , etc. etc. 

Voici donc Séfcftris auquel il manque e 
jme rime \ mais un vieux malade dans fos lit. 
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accablé des intérêt de fa petite province , ne - 

t pas fonger à tout. * *77& 

Vuifqué vous me répondez de M. de Sartïnt 9 
} * donc lui adrefler les infolentes Lettres chi- 
cs, indiennes et tartares. 
V^ous. «'êtes pas au bout , mon cher ange ; je 
luis que dans ma quatre-vingt-troifiême année. 
c verrez bien d'autres fottifes, quand je ferai 
ajeur. ■ ' 

Je n'ai pas reçu un mot de madame de Saint- 
Un. Mon Papillon -ph'dofophe neft plus que 
i ion tout court. 

-Mon cher ange» confervez-moi toutes vos bon'* 
% 9 fans quoi je meurs à la fleur de mon âge. V. . 

LETTRE L X I I I. 

A M. DUPONT. 

« A Fer ney, 20 de mars. 

TANT vu que nos états n'avaient point 

»rt pu afleoir la contribution néceflaire pour 

éer 4 l'abolition dès corvées ; que la pauvreté 

ys rendait cet impôt , et fur- tout celui de 

mille livres en faveur des fermiers géné- 

, extrêmement difficile ; que pendant ces délais 

and chemin de Gex à Genève eft devenu im- 

cable en plufieurs endroits, et que ce n'était 

qu'une longue fondrière ; prefle par toutes 

ces» j'ai fait affemblerla colonie de -- 
L 1 
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Ferney. Chacun a offert ou un peu d'argent ou fil 

x 77v peine. On a donné depuis un écu jufqu'à ti 
fous, et on a fait une lifte de tous ceux qui ont 
donné , et de ceux qui ont travaillé. J'ai fourni 
chariots , mes chevaux , mes boeufs, mes <k 
tiques, mes manœuvres, ma contribution; t 
le monde a travaillé avec alégrefle,et en ûxy 
le chemin a été folidement réparé. 

J'ai promis que je rendrais l'argent à < m 
Pont avancé, quand on ferait la contributi 
raie pour Jes corvées. Je propofe que chaque 1 
gneur en fafle autant dans fa terre; il eft jufte qie 
nous contribuions à l'entrettien des chemins , puîf- 
que nous en jouhTons. Tous nos manœuvres de- 
mandent à y travailler chacun dans le diftrict dont 
il dépend. 

L'horreur des corvées confifte à faire venir de 
trois à quatre lieues de pauvres familles fans leur 
donner ni nourriture ni falaire , v et à leur faire 
perdre plufieurs journées entières « qu'ils emplot- 
raient utilement à cultiver leurs héritages. . ( 

Que chacun travaille fur fon territoire , 
les ouvrages feront faits avec très-peu de dé] 

Que les habitaos de la ville de Gex , < , 
lieu de cultiver la terre , dévaftent les forttf , 
conduifent trente fois par femaine les bois à Ge- 
nève fur des charrettes attelées de trois chevaux, 
réparent du moins les chemins qu'ils détruifemv Le 
miniftère les a délivrés de la gabelle et des em- 
ployés ; ce n eft pas pour s'occuper uniquement 
de dégrader les forêts du roi, et paffer le reftedo 
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ope au .cabaret, tl faut que le dernier payfan — 
p enne à aimer le bien public» quand le roi I 77^* 
onne l'exemple. 

'Qa-on leur prêche chaque jour cet évangile, its 
fentirbnt et ils l'aimeront. 11 y a dans l'ame 

t brute un rayon de juftîce. 

Un entrepreneur de tous les chemins de la pro- 

e voudra y gagner beaucoup. Chaque paroi fie , 

travaillant féparément, et en payant un peu 

les ordres de monfieur l'intendant, rendra le 

infenfible. F. 

LETTRE L X I V. 

AU MEME. 
23 de mars. 



o. 



'ui, Monfieur , ce qu'on a jamais écrit de 

nienx fur les corvées, c'eft redit des corvées. Je 

rouve que l'amour du bien public eft la plus élo- 

psçnte de toutes les parlions ; mais j'aime bien 

tutant la préface des maîtrifes. Béni foit l'article 

tIV de l'édit qui abolit les confréries 1 Si on avait 

oK en Languedoc les confréries des pénitens 

blancs et gris , le bon homme Calas n'aurait 

été roué et jeté dans les flammes. Voici l'âge 

l'or qui fuccède à 1 âge k de fer ; cela donne trop 

vie de vivre , et cette envie ne me fied point. 

Dites-moi donc, je vous prié, Monfieur, fi ce 

(foie fera pour nous le siècle du fel t et s'il 



126 RECUEIL DES LETTRES "'• I 

eft vrai que nous aurons deux mille huîtxtuts i 

77& nots de Peccais ? ' 

Je me trompe fort, ou le père de la n 1 01 
fcuffrira pas long-temps que des moines aient 
iujets du' roi pour efclaves. Je vous prierai 
jour de coopérer à cette bonne. œuvre, et de 
vertir quand il fera temps de préfemer reqi 
libérateur de la nation. -,.- 

Je trouve fprt plaifant le difconreor qui ai 
roi que les peuples pourraient, bien fe réi 
on les délivrât des corvées, et des.juran 
foi, fi on fe révolte, ce ne fera pas chez n< 

Je vogs remercie du fond de mon coeur, ] 
fieur ; votre , etc. . % 

L E T T R E L X V. 

A M, DE VAINES. . ,-,. 

30 de mars. 

V o u s me demandez , Monfieur , ce que' je) {tarie 
fur le lit qu'on nomme lit de juftice et<fe bienfe 
fance , le premier Ht dans lequel on ait fo'tvèucMr 
le peuple depuis le commencement de la menai» 
chie. Je reflemblè au roi comme deux gouttes d'eeir; 
je m'affermis dans mon goût pour les édits j par 
les objections mêmes. 

Je me fouviens que lorfque Newton, ati'céoH 
mencement du fiècle, nous montra commentJà 
lumière eft faite » ce que perfonne n'avait êricore 
vu depuis la création du monde, quelques-uns dé 
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mathématiciens voulurent faire fes expériences, — — 
rie* manquèrent ; de là on jugea qu'un certain l 77°> 

▼rjer nommé Newton , artifex quidam nomme 
t€Wêom % s'était trompé ; mais bientôt après , les 
riences étant mieux faites , on dit , fiât lux ; ^ 
féicta ifi iux. 

J\>fe être perfuadé que la même chofe arrivera' 

a, parlement; il fentira l'avantage de. ces édits,gt 

; les regardera comme le falut de l'Etat. 

J 1 croire que , quand on a cité Henri IF 

1 pta les impôts fur les maîtrifes et fur les 

whuions, à la faraeufe aflemblée des notables 

>uen, on n'a pas fait réflexion que toutes 

taxes de ce genre, et celle du fou pour livre, 

t l'objet des railleries du duc de Sulli. Il fa!- 

ait, comme vous favez , condefcendre aux idées 

le l'évéque de Paris , Qondi , qui fé croyait un 

pand financier, parce qu'il avait beaucoup d'ar- 

;ent, et qu'il n'en [dépendait guère. M, deJSulït eut 

à malice de partager a^vec lui le fardeau de l'ad- 

ainiftration , et il le chargeantes véritables objets 

finance , et laifla à l'évéque tous cas petits détails* 

. de Sulli réuffit dans tout ce qu'il s'était réfervé, 

t l'évéque ï au bout de fix mois , n'ayant pas pu 

•couvrir un denier dans fon département, vint 

émettre au roi fa moitié de fui intendance , et le 

upplier de le délivrer d'un poids qu'il ne pouvait 

>orter. 

Je vous avoue pourtant , Monfieur , que Fan- 
ienne propofition renouvelée par M. Séguier, de 
aire travailler les troupes aux grands chemins , m'a 

L 4 
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. fait beaucoup d'impreflion. La mère du grand ConM 

l 77&* dit , dans une requête au parlement , que fon 
avait obtenu de les foldats qu'ils travaillaient 
falaire à aplanir des chemins qui les condu 
à des victoires. 

M. S égaler veut qu'on double leur paye. Je 
m'y connais point, et ce n'eft pas à moi de f 
le grand Candi. Je vous dirai feulement qu'en 
nier lieu , voyant la grande route de Gex à C ft 
devenue une fondrière affreufe, je me fuis ; 1 1 
des gens de bonne volonté pour rendre le < 
praticable. Il eft jufte que ceux qui profitent 
de l'agrément des belles routes , y contribuent U 
eft encore plus jufte que ceux qui les gâtent , 
raccommodent. Je vois trois fois par femaine 
chariots chargés de bois qu'on a volé dans les & 
du roi, enfoncer le terrain qui mène jufte an b 
du royaume. Je voudrais que les maîtres des char- 
rettes payaflent au moins le dégât , et qu'on fit 
comme dans tant d autres pays où l'on a établi 
barrières auxquelles les voitures payent le droit de 
gâter la route ; mais je fuis Gros- Jean qui; remontre 
à fon curé. J'aime bien mieux lui demander & 
bénédiction ; et je vous remercie tendre menti 
Monfieur, de m'avoir envoyé fon prône» 
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LETTRE LXVL 
M. LE COMTE d'aRGENTAL. 

30 de mars, 

j H cher ange» vous devez avoir reçu les ___ 

i-ï 1 rogatons envoyés à M. de Sartine. Ils 1776. 

tù rt en magots de la Chine , en pagodes des 

, et en figures tartares. J'ai bien peur que 

vous amufe guère ; mais enfin , quand j'y 

ra i % c'était pour vous amufer 9 et vous me 

s gré de l'intention. Les éditeurs y ont joint 

rretés affez inutiles. 

ne crois pas que les remontrances (Tune pro- 

e auffi chétive que celle de Gex puiflènt faire 

1 Une grande jenfation. Je préfume qu'on fë 

e fort peu que nous foyons délivrés des fermes, 

corvées et des maîtrifes. Je vous avoue cepen- 

que je ferais bien flatté que la fimple et grof- 

re reconnaifiance d'un petit pays prefque bar- 

ï pût parvenir jufqu'à Séfoflris et à Sêfoftra. 

ot-être aimerait-on bien autant nacre rufticité 

e politefle et l'éloquence touchante de M. 

ur. 
% eut* être y aura-t-il quelques parti fans de l'an- 
n gouvernement féodal qui trouveront nos re- 
ntrances trop populaires. Nous leur répondrons 
e dans l'ancienne Rome, et même encore à 
snève et à Baie , et dans les petits cantons , ce 
Qt les plébifcites qui font Jcs lois. 
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— — Je n'ai point vu les remontrances du parla a 

177^ mais j'ai lu avec beaucoup d'attention tous 
difcours adreflés au roi dans le Ht de bienfefancu 

Quelqu'un m'avait mandé que les préf; 
édits étaient très- ignobles. U voulait dire ; p 
ment qu'il ne convenait pas à un roi de r 
raiibn à fou peuple , et qu'il (allait en nferq 
le parlement qui ne motive jamais fes arrêts, le 
fuis perfuadé que vous ne penfez pas ainfi» et quî 
vous trouvez ces préfaces très- nobles et très-pa- 
ternelles. Il me . femble qu'elles font dans 1 
goût chinois, et que ceux qui les coi 
un peu tartares. Il y a pourtant un endroit 
difcours de Séguicr qui m'a paru humain 1 
tique, deux chofes qui vont rarement enli 
c'eft le confeil qu'il donne au roi de faire ttm r 
les troupes aux grands chemins , en don! 
paye pour ces travaux. Le grand Con4é*ieuyi 
accoutumées, et même fans paye; mais «office 
le grand CondL 

Quelque parti qu'on prenne , Dieu b k 

gouvernement ! et Dieu béniffe un contrôleur j 
rai des finances qui , le premier depuis la fi 
tion de la monarchie, a eu pour paffion 1 
nante l'amour du bien public ! 

Savez- vous , mon cher ange , que j'ai reçu 
invitation d'aflifter à l'inhumation de Catherin FraOM, 
et de plus une lettre anonyme d'une femme qui, 
pourrait bien être la veuve ? elle me propofe di 
' prendre chez moi la 6lle à Friron et de la marier % 
puifque, dit -elle, j'ai marié la petite nièce- «k 
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» J'ai répondu que, fi Fréron a fait 1e Cid, -— 

PoJyeuctt, je marierai fa file incontefta- I 77* - 
nt. 
tr^non très- cher -ange; je fuis bien vieux 
malade. Eft-il vrai que M. de Salnte-Palaye 
comme moi? 

-L E T T RE L X V I I. 

- -■ *- M, D Ù P O NT. 

rr ' - ■" A Ferney,-3 d'avril, 

en bien y Moniteur,' que le fruit de l'arbre 

rté nVft" pas aflez mûr pour être mangé 

rifens «fe Chézery, -et 'qu'ils- auront h 

folation d'aller au ciel en mourant de faim dans 

lavage des moines bernardins. - 

fous favez qu'ils ne font pas les feuls, et que 

s avons encore en France plus de quatre-vingts 

e efclaves de moines ; mais i| 'exifte un homme 

de ia juftite, qui fera aflez mauvais 

n pour brifer «ces fers fi pefans et fi infa- 

, .quand il en fera temps. ' 

Mraos renouvelle, Moniteur* ' mes rêmercîmens 

econd exemplaire des édits que vous avez eu 

•nté de m'envoyer. Il m'a paru aflez plaifant 

, le roi ayant déclaré par fes édits qu'il ne 

vait régner que par l'équité , on lui ait répondu 

le champ : Sire , la puijfance royale ne connaît 

très bornes que celles qu'il lui plaît de fe donner. 
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— Cette aventure m'a fait relire avec beau< 
1776* d'application les Mémoires de SmUL Citait an g 
miniftre pour l'économie ; mats il était bien \ 
bien brufque, et quelquefois bien chinérique 
dit qu'il y en a un dans l'Europe quî a fes bc 
qualités , fans avoir fes défauts. . 

Si ce n'était pas une indiferétion de vous | 
ici de mon chétif pays, je yous dirais que' tt 
monde a gagné au marché que moniteur le co 
leur général a daigné faire. La ferme généra! 
déjà gagné plus que nous , puifque la récente c 
bureau nommé Longerey , fur la frontière, ai 
Si nous avons les deux mille huit cents n 
de fel Peccais , qu'on dit nous être jttômb , 
ferons auffi contens que la ferme générale 
l'être. Je crois que c'eft dans l'opéra <f Atys 
chantait: 

rbeureux temps , 
Où tons les cœurs feront contens ! 

L'auteur était prophète. 

Le vieux malade de Ferney a grande en' 
vivre encore un peu pour voir Tacconij 
de la prophétie. 

. 11 eil de tout fon cœur , monfieur #>tt arc 
de la reconnaiflance, etc. 
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LETTRE LXVIII. 

A M- DIONIS DU SEJOUR, 

CONSEILLER AU PARLEMENT, 

6 d'avril.. 
MONSIEUR, 

«y hon n e u R que vous me faites de m'envoyer 

rc Saturne ( * ) me fait fentir toute votre bonté et 177e. 
m indignité ; mais , tout indigne que je 
ce beau préfent >. il me fait faire bien des 
9ns. 
no avons connu fi tard les lunes et l'anneau de 
awrnç* très-inutilement appelés les aflres de Louis ; 
tilofophes de notre chétif globe ont été tant de 
ècles fans deviner ce qui fe pafle autour de cette. 
rnière planète , qu'il eft clair qu'elle n'a pas. .été 
: pour nous. Mais en même temps il eu bien 
i que de petits animaux de cinq pieds et demi 
tôt enfin calculé des phénomènes fi étonnans , 
trois cents trente millions de lieues loin de chez 

Quand on fonge que la lumière réfléchie de jio tre . 
petite planète et de ce gros Saturne , eft précifément 
la même; que la gravitation agit (ur fescinq lunes 

( • ) Ejfai fur Us phénomènes relatifs eu» difparithm 
pérèùdieuee de Cerneau de Saturne* 
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comme fur la nôtre ; que nous pefons fur 

1776. auffi bien que Saturne; que fes cinq lunes 
anneau femblent abfolument nécefiaires p< 
clairer un peu , on eft ravi d'admiration , 
s'anéantit. On eft obligé d'admettre , avec 
un éternel, géomètre» 

Ceui qui, comme vous, Monfienr, 
4 dans ce vafte et profond fahetuaire , me ps 
des êtres bien au-deflus de la nature hum; 
vous avoue que je ne conçois pascomrr 
génie occupé des lois de l'univers entier , p< 
cendre à juger des procès dans un petit coi 
monde nommé la Gaule. 
Je fuis avec le plus fincère refpect , 

LETTRE LXIX. 
A M. DE P M A RE T, à G**g< 

S d'avril. 

Il y a un mois , Monfieur, que je vous d< 
réponfe. Pardonnez à mon état très-languifi 
je n'ai pas rempli mon devoir. J'approche dt 
ou tout aboutit, et je finirai ma carrière en i 
tant d'avoir fait tant de chemin fans goûter 1 
folation de vous voir. Je mourrai près du p 
mourut le brave ZuingU , qui penfait que les 
les Socrate et Vautre étaient tous dé fort ho 
gens. . " 

On doute beaucoup qne les Lettres de Gar, 
nt dé lui. Le monde eft plein de forciez qi 
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*r les geiw* après leur mort. Il y a d'autres gens -i— ; 
r érigent en prophètes. Qn nous avait affuré que x 77°^ # 
ès-fages miniftres d'Etat s'occupaient de réta- 
me ancienne loi de la nature qui veut qu'un 
t appartienne légitimement à Ton père et à fa 
1 , foit que le mariage foit une chofe incompré- 
(îMe nommée facrement , foit qu'on ne le regarde 
comme une affaire humaine; mais tout cela eft 
oyê bien loin , et il faut attendre. Bien des gens 
otre communion et de celle de mon curé , fe 
ient comme ils peuvent. La fociété n'en eft point 
iblée dans ma colonie. Ceft aujourd'hui le jour 
'âques ; les uns chantent chex rriôi Ofilii etfili* ; 
lutres ne chantent poîrft , et chacun eft content, 
(avoir un mot de ce dont il s'agit* Tout ce que 
is, c'eft qu'il faut vivre en paii,et que je 'fuis 
pli d'eftîme pour vous, Motrfieur, comme de 
mnauTance pour les fenrimens que vous avei 
onté de témoigner à votre etc. 



tVè 



LETTRE ,1X1/ 
A M, DE C H A B A N O N. 

• 11 d'avril. 

JLon cher grec, il y a grande apparence que 
js fuccèderez à quelque académicien frafi* 
* ou tuinV/fôit au "vieillard de Ferney, foit à 
nu Pàlaye. Je ne puis vous envoyer la lettre 
: vous, me demandez , par la raifon qu'elle eft 
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— - pif Ir-c d-c chcfes q-^i n'ont asczn rapport à Hé* 

K 77^- et qce far.s coûte tous ne voaks f 
gce les fecrets d'un ami. 

Si , p*r quelque aventure j a , i 
reaxeiiïir eue autre fucceffipn q ■* l 

j'avais aflex de force pour Tenir » 1 

donner ma voi* , fojez iûr que je la » le to] 
osais il eu très-probable que je ne vog 
dans l'antre monde. Je toîs que da hd 

eu plein de cabales et de fortifies. V< I 

partagé en dix mille petites factions du \ 
ne fait jamais rien. Paris eft une grai a 

compofée de coqs-<Tinde qui font r 
perroquets qui répètent des paro 
dre. On leur enrôle de Verfaîl pé 

(ont bien du bruit, et Verfailles les | 

Les provinces font plus tranquille! | 
elles rendent jufrice à M. Turgot 9 et 
regardé comme un giand-homme 
étrangères. 

Souvenez-vous quelquefois «Ton vieu lounût 
qui vous aimera tant qu'il aura un refte de rit. f* 

LETTRE LXXL 

A M. DE VAINES. 

ij d'avril. 

O'iLya, Monfieur, quelque nouvel étfit ee.fr 
veurde la nation , quelques remontrances des ht 
dilant pères de la nation, quelque folie nouvel)* 



DE M. DE VOLTAIRE 137 

urtJcqKey qui parlent au nom de la nation , je 

a pne d'ordonner que cela me parvienne contre* l 77<* 
&i car , dans l'état où Je fuis , je n'ai plus de 
fol «1 que celle de lire. 
ïg ;e ^ M. de Condorcct eft à la campagne ou 
; j ore tout ce qui fe pafle. 

>arle d une caifle d'efcompte dont pîu- 

nquiers dîfent des merveilles : peut être ce 

joa pour des banquiers , n'eft pas fi bon pour 

'm quelques petites difcuffions avec meilleurs les 

* généraux. Un particulier n'a pas beau jeu 

soixante (buverains. Je me garde bien d'inter- 

ipte M. Turgpt, et de l'importuner de mes affaires 

res avec ces meilleurs, h frémis quand je 

au prodigieux fardeau dont ce mtniftre eft 

»l \ mais je frémis bien davantage en voyant 

on de ceux qui veulent avoir l'honneur 

trc : ennemis , et qui abjurent leurs propres 

i pour combattre le bien qu'il veut faire* 

Umlervez vos bontés pour votre etc. 

Le vieux malade de Ferney. V» 

LETTRE LXXIL 

A M. DELISLE DE SALES» 

1? (favrîi 

.faut enfin efpérer, Monfiear, que le parle- 
nt vous rendra la juûice que vous n'avez pas 

jeauchâtelet. 
Çtrrefp. pnérak. Tome XVIII. M 
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— Miîs ce procès étrange doit vous ruiner. P< 
*77°« quoi n'duvrirait-on pas une foufcription pour v< 
procurer les moyens de le foutenir ? ' n*e{t-çe *] ts 
caufe publique que vous défendez? LahTez-Vi 
conduire. Il faut ici du courage t et non «ne v"; 
délicatefle. 

Madame la comtefle de FUampîerrf , qui prèm 
tant d'intérêt à votre fort , pourrait vou* fer vir dan 
une entreprife fi honorable* Ma" foufcription doit êtr 
prête. Elle eft en votre nom , et vous la trouvère 1 
chez M. SAitti , notaire , rué de la Tixerànderié (*) 
Je ne doute pas que tous les véfitàbîe^gens* û\ 
lettre^ *>e s'empreflent à vous donner des fflarq 
de l'intérêt qu'ils doivent prendre a vous. Le triltt 
état où me réduit ma mauvaife famé, aidée 
quatre vingt- trois ans, me met dans llmpôffibÂliti 
de vous dire plus au long à quel point j'ai l%QftneQJ 
d'être, etc. 

LETTRE LXXIIL 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

17 d'avril. 

JL-NFIN , Madame, M. de Crajfy m'apporte de 
conlolations , et me rend un peu de courage, h 

l • ) Cette f oufcription était de cinq cents livres. M. Dttiil 
s'a jamais voulu confentir à l'accepter, et M. de VoUea 
n'a jamais voulu la retirer, On a dû la remettre à Ces béri 

tiers. 
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rois bien que vous avez reçu mes quatre lettres qui ■—■ 
sn effet ne pouvaient être perdues; mais je vois aiiffi f 77^' 
jue votre cœur généreux était .un peu piqué de ce 
jue vous n'aviez trouvé dans ces lettres aucune 
pecafion nouvelle de répandre vos bonté* acçoutur ' 
mées fur mon petit pays et fur moi, 
. Je ne vous avais point importunée pqur de nou- 
velles grâces , parce qu'il ne s'agifiait plus- que de 
petits détails qui ne concernaient que nos prétendus 
états , et dont nous n'avons pas fatigué le. minjfire. 
Vous êtes bien perfuadée que , û j'avais eu quelq*^ 
chofe à folliciter , je n'aurais pas chercha d'autre 
protection que la vôtre. 

J'ai écrit à la vérité à M. de Fargès v mais c'était 
pour des marchands de cuir , pour des tanneurs , 
pour des papetiers. Il eft intendant du commerce f 
et il faut bien qu'il entre dans ces minuties qui font 
de fon département , tout indignes qu'elles font de 
l'occuper. 

Quand il s'eft agi de rendre la liberté à dix ou 
douze mille hommes , et de délivrer tout un pays 
d'un joug infupportable , nous ne npus fommes 
jamais adreffés qu'à madame de Sam-Julien, et 
c'eft en fen nom que toutes les paroiifes font venues 
chanter des Te Deum dans la notre. < 

J'ai été bien humilié et bien malade de me voir 
abandonné par vous ; mais enfin je me flatte que je 
me fuis pas- tout- à- fait difgracié dans votre cour. 
Vous me faites même efpérer que nos dragons . c^ 
notre artillerie feront encore aûez heureux poux 
vous faire tous les honneurs de la guerre. Je renai*. 

M 2 
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— trai alors , et j'ai eraod bf fada y 

, 77^-ma famé ta aff-eofe. Qjsod j peot 

de relâche , je me croit capable de i roj 

de P*ris ; je m'en vante à M. d* ■*#; c 

rlfafioo ne dure pas , et Je rcu t 

ma mi* ère. 

M de Boncerf n'a pas en autant de cira < 
tion que de phiiofrphie et de vertu. Il 
pas Caire conrir ma lettre; mais, après t t, 
poura-t-on y avoir vu de fi dangereux? i 
précisément comme le roi ; il 0*7 a pas 
le défefpérer. J'ofe me flatter 1 j*ai p 

comme vous , Madame ; car , quoi v< 
née de l'ancienne cheva'erie, vous ne ^ s | 
que le refît du monde Toit efclave; on ne i 
Terre que de vos charmes et de la fupé 
votre efprît. Ce font -là mes chaînes ; je les rt 
avec joie tout le refît de ma vie , malgré 
que la nature s'obfitne à me faire. 

Ne laiiïez pas refroidir vos bontés pour le 
malade de Ferney 9 V. 

LETTRE LXXIV. 
A M. DE LA HARPE. 

19 d'avril 



M. 



Lon cher ami, je fuis fi peu de ce monde qeê 
j'ignorais la nomination de Çèlardeau et fa mort', 
au/fi bien que (t% ouvrages. Tout ce que je 1 fais, 
c'eft que je foubaitais depuis long-temps de 
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«r confrère , vous et M. de Condor ce t\ car — — 
i "olu réhabiliter l'académie. l 77& 

e ivi jamais entendu parler de RigoUy de 
. Je tous ferai très-obligé de m apprendre 
rem de M. RigoleyjTOgà, intendant des 
.«*. C fans doute un grand génie , et digne 
to- 
rt I de GilUs-Piron 1 qui , à mon avis , n a 
1 travaillé que pour la foire, je ne croi* pas . 

r vu .frpis fois en ma vie. Je ne connais point 

C Oeuvres pofthumes ou mortes ; mais je 

er et même parier que je n'ai jamais parlé 

roi de Prufle ni de Piron , ni de Frèron , ni 

, de ces tneflieurs-là. 

tvs h très-obligé, mon cher ami, de l'a- 

vi ne donnez concernant la petite calom- 

ïurdedom je fuis affligé dans cette édition de 

€S-Piron. Voici ma réponfe que je vous prie de 

ir WeA faire inférer dans le prochain A4#r- 

c rais hafarder de vous envoyer les Lettres chi- 
es fous l'enveloppe de M. de Faines. Vous 
nettrez que d'abord je lui en envoyé un exem- 

*) Vous m'apprenez, Monfieur, qu'on vient d'imprimer 
Qtmvn* pofthumes de feu M Piron, et que l'éditeur ne 
oas épargné. tt prétend , dites - vous , que le roi de 

m'ayam né jour parlé de cet auteur agréa&U , plein 
mtdt faillite , )e lai répondis : Fi donc ! c'tft «a 

r fans matins. 

confeHk , Moniteur , de mettre cette anecdote an 
tac aes menfonges imprimés Elle n'eft affurément ni 
f, ni vsaifcablable. Je puis vous atteûer, et j'ofepren- 
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■■ plaire pour lui , car il eft jufte de lui payer A 
l 77&* commiffion , et il y en aura un autre pour vons , la 
pofte d'après : mais je doute beaucoup que cet 
paquets arrivent à bon port. J*en avais acfa 
à M. à'Argental qu'il n'a point reçu. Les ol :fcl 
et les gênes fe multiplient de tous les côtés. Je vois 
bien qu'il faut que je renonce à la littérature , et 
que je me borne à bâtir des maifons , en attendant 
que je forme les quatre ais de ma bière. Je fini 
dans ma quatre- vingt -troifième année » quoi qu'os 
dife; il y a environ quatre-vingts ans que]e 
malade, et j'ai été perfécuté environ foixante. V< 
à peu-près le fort des gens de lettres. - ' * - 

Portez-vous bien, mon cher ami ï écrafe*'Vea« 
vie; combattez, triomphez, et aimez-moi. 

LETTRE LXXV. 
A M. LE COMTE D'ARGpt^. . 



M< 



i$ d'avril. 



Ion cher ange , le gros abbé Miçnot m*a appc 
des lettres bien confolantes de vous. J'en avais g 
befoin , ^uancf il eft arrivé; car tous met 
m'avalent repris. Vos lettres verfent toujours 

i 
dreia Majeftéleroi de Prafle à témoin, que îamaîs 9 
m'a parlé de Pivn % et que jamais je ne lui. en ai dit 
mot. Je ne crois pas avoir entrevu Piron trois, fois- en 
vie. Je connais encore moins l'éditeur de fes ouvrage*; 
je fuis accoutumé depuis long- temps à ces. petites cata 
qu'il faut réfuter un moment > et oublier poux tg 
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imefur mes bleffares; mais je vous avoue que _ 
s cicatrices font un peu profondes. Tourcè que *77& 
ras dites dès pères delà patrîe eft bien peiifé, 
ien jufte , bierï vrai. Vous avex grande raifon d'être 
s l'avis du Pont-neuf qui- dit dans la chanfon i 
* . 

O, les fichus pères, oh gai! 
, les fidms pères ! 

'• ■ ' - 

•Mais tout fichus pères qu'ils font, en ont- ils* 
ins répandu le fang du chevalier de là Barre et 
comte de Laïïi ?. en ont-ils moins perfécuté les 
in$ de lettres qui avaierft -eu h bêtifé de prendre 
ur parti? fe font- ils moins £éclarés'contre le bien 
îe fait le roi ? ont-ils moins eflayé de troubler lé 
iniftère ? font-ils moins redoutables aux partku- 
îts ? cabalent-ils moins avec ce même clergé qu'ih 
'aient pourfuivi avec tant d'acharnement? oppri- 
ent-ils moins quiconque n'eft pas le parent- ou 
mi de leurs gros bonnets ? font- ils moins fembknt 
ivoir de la religion ? forcent-ils moins les gens 
i penfent à s'éloigner de leur reflbrt? ont- ils 
oins pourfuivi M. de Boncerf, premier commis 
M, Turgot , et ne le pourfuiveht-ils pas encore, 
le nommer , dans 1 arrêt qulb ont donné le 
idemain du lit de juftice ? S'ils font rois de Fran*- 
3 il faut donc quitter la France et fe préparer 
leurs un afile. Perfonne n'eft sûr de fa vie. Ils 
vengeront, fur le premier venu, de la difgrâce 
fils fe font attirée fous Louis XV\ et ils embar- 
fferont Louis XVI autant qu'ils le pourront. Le 
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roi fe défendra bien ; mais le» fujets ne peuvent & 

,177& défendre qu'en fuyant. 

Je vous avoue ; mon cher ange , que tout cek 
empoifonne les derniers jours de ma jrie. :• 

Comme vous mettez à^'omjMede.v** ailes titm 
mes petites tribulations , il faut que je vous dift 
qu'un Rigoley ; de Juvigni , éditeur de* oeuvres è 
Piron , a inféré dans fôn édition , que j'avî 
péché ce Gilles - Piron d'être préfenté au roi 
Prufle , et que j'avais dit à ce monarque'; I 
Sire Piron eft un komme fans maturs. { Ce 
imprimé ferait bien ane à réfuter. Le^Joi' de f 
.peut m'être témoip qu'il ne. m'a jamais 
Piron , et que je ne lui ai jamais parlé de * 11 

de corps, qui était alors abfolurnent incoi >| 

Je ne fais qui eft ce Rigoky de . Je 

flatte qu'il n'eft pas parent de M. K ; fi 
à qui ma colonie a les plus grandes obi | 

Je ne conçois pas comment vo n*\ 
reçu le petit paquet que je vous ai a 
l'enveloppe de M. de Sartine. Il m'a r 
l'avait reçu, et qu'il allait vous le.dépëd VW 
devez l'avoir à préfent, à moins qu'il oc v 
adreffé dans quelque port de mer. . ( , 

Vivez toujours heureux, mon cher auge» et; 
ferai moins trifle. 



LETTRE 



X>t ». OC VOLTAIRE. I45 

LETTRE L X X V L 

à M. DE VAINES. 

26 d'avril. 

Cj h bien, Monfieur, parmi les nouveaux édîts 

▼oui avez eu la bonté de m'en voy er , en voilà 1776* 
ore ni de M. Turgot en faveur de la nation. 
r eft celui des forêts qui font auprès des falines 
anche-Comté, Ce miniftre fera tant de biea 
h la fin on tonfpitera contre lui. 
le l'ai importuné depuis quelque temps avec 
b :oup <f indifcrétion ; mais , en qualité, de com- 
tn «naire et de fcribe de nos petits états, je 
pu faire. autrement. Je n'ai point exigé qu'il 
lût. le mets en marge de mes mémoires, pays 
U Gtx. le le prie feulement qu'on faffe une liafle 
toutes nos requêtes , après quoi il examinera 
j< à loifir ce qu'il voudra accorder ou refofer. 
Le manière de procéder avec le miniftère me 
pa noins gênante et la plus honnête. Je tâche 

fur-tout d'être extrêmement court dans mes deman- 
des; car il m'a paru que les préfenteurs de requêtes 
font prefque toujours d'une prolixité infupporta- 
Me , et s'imaginent qu'un mmiftre doit oublier le 
monde entier pour leur affaire. Ceft peut-être cet 
ennui qui dégoûte M. de Maleshctbcs de fa place ; 
mais tl-eft bien trifte qu'il fooge à fe retirer, lors- 
qu'il peut faire du bien. Il me femble qu'en fe joi- 

T. 96. Correjp. générale. Tome XVIII. N 
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■■ - gnaut à M. Jurgot pour refondre cette France qui 
1 77^*a tant bcfoin d'être refondue, ils auraient fait ton 
deux des miracles. 

Je n'ai jamais vu mademoifelle à 9 Efpinafle % ma 
tout ce qu'on m'en a dit me la fait bien aimer. Je 
ferais très-affligé de fa perte. Voici un petit mot 
pour M. tiAUmbert, que je mets fous la protectk» 
de votre contre- feing. 

Je ne peux, Moniteur , vous envoyer q 
balivernes , lorfque vous daignez me faire parvenir 
les ouvrages les plus utiles; mais chacun donne ce 
qu'il a. 

Confervez-moi , Monfieur, vos bontés qui i 
le charme de ma folitude et de ma viettlefle. F% 

LETTRE LXXVIL 

A M. T U R G O T. 

A Ferney , 3 de mai» 



M 



L de Trudaine, votre digne ami , Monfêîgneur » 
m'a fait voir un édit fur les vins qui vaut biefl 
celui du 14 feptembre fur les blés. Ces deux pièces» 
véritablement éloquentes , puifque la raifon et le 
bien- public y parlent à chaque ligne , n'ont qu'à 
fe joindre à l'édit de la caifle de ,Poifly , et la 
France eft sûre de faire bonne chère. Les aloyaux 
que les Anglais appellent roft-beef valent bien k 
poule au pot. Je crois bten que le parlement de 
Bordeaux fera un peu fâché, mais le parlement de 
Toulouie fera fort aife. 
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L de Trudaine eft témoin des tranfports de ■ 
que- vous avez caufés dans tous les pays qui 1 77®* 

environnent. Nous voyons raître le fiècle 
; mais il eft bien ridicule qu'il y ait tant de 

lu fiècle de fer dans Paris. On m'aflure , pour 
confolation , que vous pouvez compter fur 
de Séfojhis; c'était- là non plus grand 
û 

5 n'ofe vous fupplier de me confirmer cette 
eufe anecdote dont dépend la deftinée de toute 
nation ; mais je vous avoue que je voudrais 
, avant de mourir , être sûr de mon fait , et 
roir vous excepter du nombre des grands- 
. dont Horace a dit : 

Diram qui contudit hydram • 
Comptrit inridiam fuprcmo fine domari. 

hiant à notre Tel, Monfeigneur, je ne vous 

mportunerai plus, puifque je vois que vous 

tbliez rien. 

hiant à la dame Lobreau , il eft clair que fon 
t eft tout auffi bon que celui des épiciers qui 
t donner la comédie fans avoir d'acteurs. 

Qui/que Juam cxcrccat artan. 

onr votre art , il eft , cum tôt fujtïneas et tanta 
ùa folus. Vous voyez que je pafle ma vie entre 
ouvrages et ceux d'Horace; je ne peux mieux - 
' ma carrière. 

ïadame Denis eft pénétrée de l'honneur de 
re fouvenir , et nous le fouîmes tous de vos 
êmcs bontés. V. 

N % 
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LETTRE LXXVIIL 

A M. LE BARON DE f AJUGJERES, 

-Ojjijïer de marine , fur un monument fart/ propçft 
d'ériger aux grands -hommes. du (ièeM 4* I^mis Xl¥% 
dans la place de Montpellier. 

3 de mai. 

- — — V ou s propofe* , Monfieur, qu'amour de k 
*77 6 ftatue élevée à Montpellier à Lçws XW épris je 
mort , on drefle des monumens aux grands- hpoiflWf 
qui ont illuftré (on fiècle en tout genre. Ce projet 
eft d'autant plus beau que, depuis quelques .années 
il femble qu'on ait formé parmi nous une jcafcale 
pour rabaUTer tout ce qui a fait la gloire de ces 
temps mémorables. On s'efl laffé des chefc-rdtow 
yre du fiècle pafle. On s'efforce de rendre Louis %ff 
petit., et on lui reproche fur -tout d'avoir voub 
*tre grand. La nation., en général, donne la pré- 
férence à Henri IV * et l'exclufion à tous les autres 
jois. Je n'examine pas <£ c'eft juftice ou inconf- 
tance, fi notre raifon perfectionnée connaît aujeac 
le vrai mérite aujourd'hui qu'autrefois ; je remar- 
que feulement que* du temps # Henri IV % elle ne 
-connaiffait point du tout le mérite* elle ne. te (entait 
% point. On ne me connaît pas , difait ce bon prince 
au duc de Stdli, on me regrettera. En effet» Mon» 
iîeur, ne diminuions rien i il était hajl et peu ref- 
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pecté. Le fànatifme , qui le perfécuta dès Ton ber- — 
ceaa , confpira cent fois contre fa vîe , et la lui r 77^ 
irradia enfin au milieu de fes grands officiers, par 
b main d'un ancien moine feuillant devenu fou r 
tnragé de la rage de la ligue. Nous lui fefons aujour- 
sThui amende honorable ; nous le préférons à tous 
les rois , quoique nous confervions encore , et pour 
long -temps, une grande partie des préjugés qui 
ont concouru à l'aflaflinat de ce héros* 

Maïs fi Henri IV fut grand , fon ûècle ne le fut 
en aucun genre. Je ne parlerai pas ici de cette 
foule de crimes et d'infamies dont la fuperftition 
et la difcorde fouillèrent la France. Je m'arrête au* 
dont vous voulez éternifer la gloire. Ils étaient 
i gnorés ou très -mal exercés, à commencer par 

de la guerre. On la fêlait depuis quarante ans T . • 

il n'y eut pas un feul homme qui laifla la repu* 
tation d'un général habile, pas un que la poftérité 
ait mis à coté d'un prince de Parme , d'un prince 
9 Orange* Pour la marine , Monficur , vous qui, vous* 
y êtes diftingué , vous favez qu'elle n'exifrait pat 
alors» Les arts de la paix qui font le charme dé 
b fociété, qui embelli fient les villes, qui éclairent 
fefprit , qui adoucirent les mœurs , tout cela nous 
lit étranger ; tout cela n'eft né que dans l'âge qui 
vit naître et mourir Louis XIV. 

J'ai peine à concevoir l'acharnement aVec lequel 
»n pourfuit aujourd'hui la mémoire du grand Cotbert 
qui contribua tant à faire fleurir tous ces arts , et 
fur- tout la marine qui eft un v de s principaux objets 

votre grands deffein. Vous favez , Monfkur, 

N. 3 
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— - qu'il créa cette marine fi long-temps formidable. 
7? 'La France, deux ans avant fa mort, avait cent J 
quatre-vingts vaiffeaux de guerre et trente f es» j 
les manufactures , le commerce, les comp i de! 
négoce , dans l'Orient et dans l'Occident , ton! 
fon ouvrage. On peut lui être Supérieur , 1 ; on 
ne pourra jamais réclipfer. 

Il en fera de même dans les arts de Pefprit; 
comme en éloquence , en poéfie, en phUofopÛeet 
dans les arts où l'efprit conduit la main , coi 
en architecture, en peinture , en fculptnre, en 1 • 
canique. Les hommes qui embellirent le fiècle de 
Louis XIV par tous ces talens, ne feront jamais 
oubliés, quel que foit le mérite de leurs fuccefleors. 
Les premiers qui marchent dans une carrière, ref» 
tent toujours à la tête des autres dans la poftérité, 
Il n'y a de gloire que pour les inventeurs , a dit 
Newton dans fa querelle avec Leibnka^ , et il avait 
raifon. Il faut regarder comme inventeur un Pafcol 
qui forma en effet un genre d'éloquence nouveau; 
un Pél'ijfon qui défendit Fouquet du mêmeftyle dont 
Cicénm avait défendu le roi Dèjotams devant Cèfar\ 
un Corneille qui fut parmi nous le créateur de la 
tragédie, même en copiant le Cid efpagnol; uri 
Molière qui inventa réellement et perfectionna la 
comédie y et fi Def cartes ne s'était pas écarté , dans 
(es inventions , de fon guide , la géométrie ; fi 
Malkbranche avait fu s'arrêter dans fon vol, quels 
hommes ils auraient été ! 

Tout le monde convient que ce grand fiecje 
paffé fut celui du génie ; mais après les hommes 
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qu'on regarde comme inventeurs, viennent fou vent, 

je ne dis pas des difciples formés dans l'école de l 77 { 
leurs maîtres, ce qui ferait louable, mais des 
£nges qui s'efforcent de gâter l'ouvrage de ces 
maîtres inimitables. Ainfi , après que Newton a 
découvert la nature de la lumière , arrive un Caflel 
qui veut enchérir , et qui propofe un clavecin 
oculaire. 

A peine a«t-on découvert, avec le micxofcope,' 
«1 nouveau monde en petit, que voilà un Néedham 
qui imagine avoir fait une république d'anguilles , 
lefquelles accouchent fur le champ d'autres anguil- 
les, le tout dans une goutte de bouillon ou dans 
une goutte d'eau qui a bouilli avec du blé ergoté. 
Les animaux , les végétaux font produits fans 
germe , et pour comble de ridicule , cela eft ap- 
|frlé le fubh'me de l'hiftoire naturelle* 

Sitôt que de vrais philofophes eurent calculé 
r action du foltil et de la lune fur le flux et le 
reflux des mers, des romanciers, au-.deflbus de 
Cyrano de Bergerac , écrivent l'hiftoire des temps 
où ces mers couvraient les Alpes et le Caucafe, 
et ob l'univers n'était habité que par des poifïbns. 
Ils nous découvrent enfuite la grande époque dans, 
laquelle les marfouins, nos aïeux, devinrent hom- 
mes , et comment leur queue fourchue fe changea 
en cuifTes et en jambes. C'eft-là le grand fervice 
que Téiiamed a rendu depuis peu au genre-humain. 

Ainfi , Monfieur , dans tous les arts , dans toutes 
les prafeffions, les charlatans fuccèdent aux bons 

N-4 
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maîtres , et fafle le ciel que nous n'ayons jam» 

l T?&- de charlatans plus funeftes l 

Puifle votre projef être exécuté t puiffent 1 
les génies qui ont décoré le fiècle de Lomt Xir % 
reparaître dans la place de Montpellier, a 
de la ftatue de<e roi, et infpirer aux fiècles à 1 
une émulation éternelle l etc* 



l 



i 



I 



LETTRE L X X I X. 

A M. DE VAINES, 1 

3 de mai. 

jTuisqve vous daignez, Monftenr, admettre 
dans votre bibliothèque, des facéties chinoifes, 
indiennes et tartares, j'ai l'honneur de vous e& 
envoyer un exemplaire ; mais je viens de Ere une 
brochure qui me dégoûte de toutes les autres. G'efi 
un édit fur la liberté du commerce des vins, tt 
fait un beau pendant avec l'édu du 14.de fep- 
tembre en faveur des blés. 

Je conçois qu'il y ait des gens tout étonnés de 
voir des traités de politique et de morale avec I» 
formule , car tel efi notre bon ptaifir; mais je. ne 
conçois pas que des gens qui ont de la barbe au 
menton s'effarouchent des vérités qu'on leur démon- 
tre. 11 me femble que je vois les médecins du temps 
de Molière foutenir des thèfes contre la circulation- 
du fang. Il eft impoffible que le, parti de ffuxqu» 
ferment les yeux à la lumière h (butienne longr 
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ps. Toutes les nouvelles vérités font d'abord __ 
reçues chez nous. On eft fâché d'être obligé 1776. 
etourner à l'école , quand on fe croît docteur, \ 

imberbes didkcre fents perdendas fateru 
non, Monfieur, ces vins me paraiffent avoir 
Ave et une force toute nouvelle. Je confeilie 
tJSeurs d'en boire largement , au lieu d'en dire 
nal. Ces bons vins de M. Turgot (ont capables 
ne ranimer. Mon malheur eft de n'avoir pas 
-temps à en boire. 

LETTRE LXXX. 

A M. L AU S DE BOISSY, 

fa réception à ï académie des Arcades de Rome. 

A Ferney , 6 de mar. 

Jai l'honneur , Monfieur , d'être votre con- 

; à Home , je ne ferais pas moins flatté de 

5 à Paris : j'ambitionne encore un titre plus 

ir, celui de votre ami: vos lettres m*2n ont 

: le défir autant que vos ouvrages ont de 

t à mon eftime ; il eft vrai que mon âge , mes 

dies et ma retraite , ne me permettent guère 

ukiver une lkufon fi ûatteufe ; mais rbuffVe* 

je cherche, dans Texpreffion de mes fentimens 

vous y une confoîation qui m'eft néceftaire» 

ois appercevoir dans tout ce que vous écrivez, 

eft le charme de votre fociété. Tai reçu un 



154 RECUEIL DES LITTR-BS 
- peu tard le préfent charmant dont vous m*hon 
l 77^' rez; il n'y aurait qu'un Anacréon qui pût mcri 

une telle galanterie; il aurait chanté vos couple 

je puis à peine les lire , et je n'ai $ Anacréon c 

la vieillefle. 

J'ai l'honneur d'être , Monfieur , avec tous 

fentimens que je vous dois, votre, etc. V. 

LETTRE LXXXI. 

A MADAME 
LA COMTESSE DE VIDAMPIER» 
15 de mai. 

MADAME, 



J 



'a 1 peur d'avoir perdu votre adreffe , mai 
ne perdrai jamais le fouvenir des bontés c 
vous m'honorez , et des nobles fentimens que 
admirés dans votre lettre. 

Je ne fuis point inquiet de l'affaire de ML Deû 
potfque vous le protégez. Vous êtes d'un £ 
qui les belles-lettres et la philofophie auront 
obligation éternelle. ... Il paraît que le temps 
Anitus eft paffé. Vous contribuerez plus que 
fonne, Madame, à faire régner la rai Ton; cai 
me dit que vous l'ornez dé toutes les grâces 
aflurent fon triomphe. Les hommes ne font g 
vernés que par l'opinion , et cette opinion. dé j 
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du petit nombre de perfonnes qui vous reflem- — *-- 
^lent. C'eft par leurs charmes et par la force dé *77£ 
leur efprit que le public eft dirigé, fans même 
qu'il s'en aperçoive. Je maintiens qu'il fuffit de 
trois ou quatre dames comme vous, pour rendre 
une nation meilleure et plus aimable. Je fens com- 
bien votre lettre aurait de pouvoir fur moi , fi on 
pouvait fe réformer à mon âge. 
Je fuis avec un profond refpect, etc. 

LETTRE LXXXIL 

A MADAME DE SAINT -JULIEN* 

15 de mai. 



Vc 



O 1 c 1 , Madame , une aventure toute faite 
pour ceux qui croiraient aux préfages. L'hôtel la 
Tour-du-Pin eft tombé tout entier à Ferhey. Racle 
s'était avifé de faire une cave en fous • oeuvre j 
prétendant foutenir la maifon avec des étaies ; il 
s'eft trompé ; la maifon s 'eft écroulée en un moJ 
ment ; il a démoli le peu qui reftait , et il n'y a 
pas actuellement le moindre veftige de maifon. Si 
fêtais fuperftitieux , je prendrais cet accident pouf 
un avertiflement du ciel. Ce ferait un figne évident 
que vous avez abandonné entièrement le vieillard 
de Ferney comme fes mafures ; ce malheur ne me 
ferait pas arrivé, fi vous aviez daigné continuer à 
m'écrire. La maifon eft tombée comme moi dans 
votre diijgrâce. Je fuis malheureux de toutes les 
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— façons ; tout eft en décadence chex moi. L1 
, 77°^ d'une vieillefle accablée de maladies eft bta 
que la chute d'une maifon ; mais tout cela, 
au profond oubli dont vous m'honorez , cou 
l'état le plus miférable oh un pauvre homme 
(e trouver. 

Je n'ai rien fu de la perte de cette maifon q 
très-confidérable , qu'après le départ de l 
Trudaine. Il a paflTé à Ferney quelques jours 
madame de Trudaine et madame â'invau* Il 11 
pas encore que cette grande maifon eft tor 
et que le refte eft dédaigné par vous. Je ne 
dirai rien dans mes lettres ; il femblerait < 
demanderais du fecours au miniftère, et afluri 
je fuis bien loin de faire une telle indifcrétrc 
Au refte , cet accident n'eft pas le feu! qui t 
arrivé ; il avait été précédé , il y a quelques 
de la chute d'une maifon nette voifine. Me v< 
milieu des débris de toute efpèce. J'y comj 
les miens de quatre-vingt-deux ans et demi, 
par où il faut que tout finifle, Je fouhaite au 
de Chanteloup plus de bonheur dans fes 
Son ame fera toujours plus inébranlable qu'e 
cours à bride abattue au dernier moment < 
vie. Je mourrai dans la rage de penfer qtr* 
cru capable d'oublier fes bontés. Cette idée 
pérante me pourfuit jour et nuit. Je .voudrai 
sut qu'il n'y a perfonne en' France plus tendr 
attaché que moi à fa perfonne. Je l'ai toujours r< 
et j'ofe dire aimé amant que j'ai détefté la v< 
<k$ charges en tout genre. 
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Ignore plus que jamais ce qu'on fait et ce qu'on — 
i Par» : J'ignore fur- tout quelles font vos mar« 1 77" # 
fi vous allez en Bourgogne voir monfieur 
.frère cette année; fi vous daignerez, vous 
t de Ferney , fi vous viendrez pleurer ou 
arec moi fur les ruines du château la Tour- 
Pin. Tout ce que je fais bien , c'eft que je me 
éraî comme un de vos fujets, et que je 
ai toujours fidelle , foit que vous me con- 
tez vos bontés , foit que vous m'accabliez de 
« difgrâce. Soyez papillon , foyez aigle , je 
toujonrt l'admirateur de vos ailes brillantes. 
Le trific hibou de Fcmcy. V* 

LETTRE L XXXIII. 

A M. DE VAINES. 

17 de mai. 

r llJ mon Dieu, Monfieur , quelle funefte nou» 
j'apprends ( * ) ! La Fraace aurait été trop . 
ê. Que deviendrons - nous £ reftez-*Qus en 

»tf auriez-vous le temps de me raffurer par un 
• ^uis-je m'adreHèr à vous pour faire paffier ce 

ît ? Je fuis atterré et défefpéré. 

» ) La xetraite de M. Turgot du mmiftèjç. 
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LETTRE LXXXIV. 
A M. DE LA HARPE. 

22 de ma!» 

"— ■ IVl on cher amî,îl n'y avait que votre pn 
*?7 au fauteuil qui pût me confoler de la perte que t 
les vrais philosophes et tous les bons citoyens ri 
nent de faire. 

Vous avez, mon cher confrère, une p 
vous rendrez plus considérable qu'elle ne . 
elle-même : tant vaut l'homme , tant va ïî 
demie. Les deux bras de votre fauteuil fer< 
de Menzicof et des Barmécides. Vous avez e 
Friron, vous étoufferez les autres infectes < 
naiflance. C'eft à préfent qu'il y a plaifir à être 
quarante. Votre profe eu aufli bonne que vos y 
Je fais un petit recueil de toutes les feuilles 
vous avez daigné inférer dans le Mercure , et je ; 
tout le refte au feu. C'eft ainfi que je traité 
les journaux ; fans cela , ou aurait une bibliotb 
immenfe de livres inutiles. 

Je crois qu'on fait actuellement à Laufai 
recueil de tout ce qu'on a pu raflèmbler de 
ouvrages.- Ce fera un livre qui me fera cher, ei 
je lirai bien fouvent. 

* Je n'ai point eu encore le courage de (aire n 
le fatras de ce Gilles , nommé Piron : on ne | 
mon âge fouffrir les plaifanteries de la foire. Je ' 
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boa gré de n'être jamais defcendu à la plaifan- — — 
e bouffone. Vous avez toujours été fait pour le x 77^ 9 
►le et pour l'élégant ; c'eft votre caractère. La 

pmerie l'aurait dégradé. 
Vous avions befoin d'un homme tel que vous, 
tre nomination fera taire la racaille des petits 
rs; ils doivent être confondus et rentrer dans 
léant. 

li tous voyez M. de Vaines , je vous fupplie, 

11 cher confrère , de lui dire combien je m'ia- 

à lui, et à quel point je fuis affligé. Que dit 

Blieur tfAUmbert} où eft M. de Condorcu ? aurez- 

le temps de répondre à ces queftions ? Vous 

travailler à votre di (cours de réception , et 

rous doutez bien que je l'attends avec quelque 

Hice. 

& tous embrafle bien tendrement , mon très- 

' confrère; et ce n'eft pas pour long temps, car 

>eux plus. Je crois qu'à la fin je me meurs : 

quod té albquor efl. 

LETTRE L X X X V. 

MADAME DE SAINT-JULIEN. 

2<? de mai. 

> s e me fervîr de ma faible main pour remer- 
enfin mon charmant papillon de s'être reflbu- 
1 de fon hibou. Vous êtes vraiment , Madame 9 
fflon-Philofophc. Je vous rends votre titre que 
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— vous méritez û bien. Ce n'eft pas que je me 
1776.de vous voir voltiger dans nos déferts, et repofcr 
vos belles ailes dans un pays dont vous avez été k 
protectrice et l'ornement. 

Votre hibou ferait ou jours bien refpectueu , 
bien tendrement , bien triftement attaché à loi 
lant papillon ; mais je péris dans mon corps et 
mon ame. La retraite des deux aigles qui me ptoU 
geaient eft un coup qui m'accable. 

C'eft pour rire apparemment que veut ] !ezd 
* donner de l'argent à Racle. Je crois vous avoir 1 
que la maifon était tombée* parce que Rackx 
oublié de la foutenir par des étais » lorfqu'il y 
fait une cave en fous- œuvre. Il rebâtit à ptèd 
maifon pour un négociant Elle n eft plus faite | 
loger les grâces et l'efprit. De plus , elle était otttf 
quée par deux bâtimens voifins qu'on vient dec 
truire. Pourquoi imaginiez • vous de lof là q | 
vous viendriez honorer nos chaun u v* 
préfence ? pourquoi fuir notre châte t te 
qu'il eft ? fongei- vous bien qu'il aurait iallu i tt 
deux ans avant que votre maifon fût xneul et 
qu'elle aurait coûté plus de quatre-vingts mille I 
ava nt que vous euffiez pu y coucher i 

Ne pouvant écrire long-temps de ma mtmti* 
donne la plume à Tarai Wapiùtt ; car ma faibkflc 
devient de jour en jour , et d'heure en heure, fi infif* 
portable, que je ne puis rien faire de tout ce quel* 
autres hommes font. Le défaftre qui nous-eft arrivé* 
en nous étant les .deux appuis fur lesquels nous no* 
repelions , nous a frappés au milieu des piaîfirs» 

comme 
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omme un coup de tonnerre dans les beaux jours. 

int-Gkan bandait une falle de théâtre et Ces ap- l 77$ 
irtenances 9 tout auprès de la place que vous aviez 
• M. de Trudame venait de prendre des arran- 
spour qu'on pavât notre hameau devenu viile. 
dame d'Invau et M. de Trudalne ne longeaient 
[D'à fe réjouir. M. Delllle. nous récitait de beaux 
sceaux de fa traduction de X Enéide 9 lor (que tout 
coup nous apprîmes que notre beau rêve était fini- 
J\ ainfi que les efpérances font toujours trompée* 
bout du monde à l'autre; 
J'avais toujours cru que M. de Fargès était inten- . 
nt du commerce. J'en croyais l'Almanach royal ,. [ 
s ftul livre , dit- on r qui contienne des vérités ; mai» 
'Aimanach royal m'a trompé , à qui faudra-t-il 
is croire £ Au refte , je ne penfe pas que je doive 
i e ce moment pour fatiguer ni les intendant 
commerce , ni les intendans des finances>de mes* 
i en faveur de la colonie. Par toujours remar- 

que lès prières des rogations n'étaient bonnes» 
1 , quand Tannée était mauvaife.Le meilleur parti 
de fouârir fans fe plaindre. A' quoi fervirait-il* 
ivoir vécu- quatre- vingt-deux ans , : comme jfa» 
: , fi je n'avais pas appris à me réfigner .* G'efi cet 
e je fouhaite à. un de vos- amis ,. jeune homme de 
e- vingts ans , qui n'a ,- je crois , de boivpafti à* 
endre que d^tre- véritablement philorfophe^ Cette* 
>fophie y dont on a dit tant de malheur pour- 
t l'unique confoJation- pour les efprits bien fait*» 
s'ies malheurs de cette vie. Il n'y a que votre 
Correfg. gmêralc Tome XVlli. O 
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abfence , papillon refpec table et aimable , dont 

3776. philofophie ne peut confoler. V. 

LETTRE LXXXVI. 
A M. C H R I S T I N. 

50 de mai. 

Vous jugez bien , mon cher ami , de la défolatl 
ou nous fomrnes. Vous êtes dans un faubourg 
l'enfer et moi dans l'autre. J'avais déjà parlé à M. 
Trudaine de cette main-morte gothe , vifigpthe 
vandale. Il penfait abfolument comme nous, 
répondait de deux minières auffi philofophes < 
lui , et amoureux comme lui du bien public liai 
fait un petit voyage à Lyon , pour y confomr 
l'affaire desjurandes et des corvées , et pour é 
la liberté dans toutes les provinces voi fines , lori< 
tout d'un coup un courrier extraordinaire lui 1 
porta la fatale nouvelle ( * ). Il revint fur le < 
à la petite maifon où il avait laiflë madame la fen 
entre Genève et Fferney. Il repartit au bout de < 
jours pour Paris, et nous laiila dans le défefpoir. 
refte de ma vie , mon cher ami , ne fera plus < 
de l'amertume ; et, s'il eft pour moi quelque c< 
folation , elle ne peut être que dans votre amiti 

(») LaWaïte de M. Turgou 
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LETTRE LXXXVIL 

A M. L'ABBÉ SPALÀNZANL 

À Ferney, 6 de juin.* 

V otre lettre, du 31 Je mai, ranime mes an* 
cîens goûts et mes anciennes efpérances. J'avais 1776. 
renoncé à l'honneur de rendre des têtes à des coli- 
maçons. J'avais la modeftie de croire que je n'étais 
point do tout propre à faire des miracles. Je me 
Convenais pourtant très* bien d'avoir vu revenir des 
(êtes aui limaces incoques que j'avais décapitées ; 

1U de bons naturalises avaient bien rabattu ma 

ité, en meperfuadant que je n'étais qu'un mal - 

oit » et que je n'avais coupé que des vifages 

A la peau revient aifément. Mais puifque vous 

alforez que vous avez coupé de vraies têtes, et 
qu'elles font revenues , lonpigllo lamia confiden\a f 
et je recommence à croire la. nature capable de 
tout. 

Ce que vous m'apprenez d'animaux morts depuis* 
long- temps , refluicités par vous, eft apurement un 
plus grand miracle. Vous raflez pour le meilleur - 
obfervateur de l'Europe. Toutes vos expériences 
ont été faites avec la plus grande fagaché. Quand 
homme tel que vous nous annonce qu'il a reffuf- 
cité des morts, il faut l'en croire. 

Je ne fais ce que c*eft que le conféra et le tarcR» 
çrado 9 ni comment nos nataraliftes nomment ces 
petit* animaux aquatiques ; vous les faites réelle» _ 

O a 
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— ment mourir en les mettant à fec, et vous les 
'77°* faites revivre long-temps après f en les replongeant 
dans leur élément. 

Après avoir fait, monfieur , des expériences fi pro» 
digieufes , vouidefcendez jufqu'à me demander 
fentiment fur les âmes du confira et du uar&gré r 
que devient leur ame ? eft- elle immatérielle ? renaît» 
elle ? en reprennent-Us une autre. 

Je fuis en peine , Monfieur » de tonte ame et 
de la mienne ' y mais il y a long-temps que je fins 
perfuadé de la puhTance immenfe et inconnue de 
l'auteur de la nature. lai toujours cru qu'il pouvait 
donner la faculté d'avoir du fentiment * des idées, 
de la mémoire , à tel être qu'il daignera choifir; qu'il 
peut ôter ces facultés et les faire renaître ; et que nous- 
avons fou vent pris pour une fubftance ce qui eft en- 
effet une faculté de cette fubftance. L'attraction , la 
gravitation eft une qualité t une faculté. Il y a dans. 
)e genre animal et dans le végétal mille reflbrts- 
pareiîs, dont l'énergie eft feofible»et doatlacaufe 
fera ignorée à jamais. 

Si le conféra et la tanlîgraih morts et pourri» 
reviennent en vie , reprennent leur mouvement» 
leur* fenfations, engendrent, mangent et digèrent» 
on ne faura pas plus comment la nature leur a 
rendu tout cela , qu'on ne faura comment la nature- 
le leur avait donné m y et l'un n'eft pas plus inconv- 
préhenfible que l'autre. J'avoue que je ferais curietur 
de favoir pourquoi le grand Etre , l'auteur de tout» 
qui nous fait vivre et mourir , n'accorde la faculté 
de refiufciter qu'au coùfcro et au taaH gratta. Les 
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leines doivent être bien jaloufes de ces petits — 
uTons d'eau douce. L 77& 

Si quelqu'un a droit , Moniteur r d'expliquer ce 
^ftère f. c*eft vaous. Il eft bon suffi.' de fa voir fi ces- 
tits animaux , qui reflufcitent plufieurs fois , ne 
surent pas enfin tout de bon , et fur combien de 
urrections ils peuvent compter*. 
Ceft apparemment d'eux que les Grecs appri- 
ît autrefois la réfurrection iïAthalldt, de Pékpr , 
ïïippefyte, $Atce(ïe , de Pinthous. Ceft dommage 
e le fecret en foit perdu. Je crois que c'eft mon- 
ur Bonnet, grand observateur , qui a prétende ; 
e nous reflufeiterions avec notre devant, mai* 
is derrière. Ceft- là le fin du fin r etc. n 

LETTRE LXXXV1IH 

A M v D E L A HARPE..- 

10 de juin» 

f± on très-cher confrère,, quand les préparatifs 
votre réception pourront vous donner un peu 
is de loifir , je vous prierai de m'apptendre fi r 
ns la victoire que vous avez, remportée mon- 
ur Gaillard a été pour vous. Je vous prierai fur- 
it de me dire ou eft l'intrépide philofophe Mi de 
ndorcet Eft-il à Paris ? n'eft-il pas'occupé à con- 
er M. d'Alembtrt ? Ni eux ni- moi ne nous con- 
erons jamais d'avoir vu naître et périr l'âge 
r que M. Turgot nous préparait 
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■ J'ignore encore ce que va devenir mon pauvre 

l 77"* petit pays de Gex , et ce Ferney dont j'avais râit un 
féjour charmant. Je ne vois plus que la mort devant 
moi , depuis que M. Turgot eft hors de place. Je ne 
conçois pas comment on a pu le renvoyer. Ci coup 
de foudre m'eft tombé~Tur la cervelle et far le 
cœur. 

Oui vraiment M. de Trudaïnc nous fefait Fhon» 
neur d'être à Ferney , et daignait fe propofer de 
l'embellir, lorfqu'un courrier lui apporta la fatale 
nouvelle. Madame de Trudalne et madame tflnvau 
avaient am?né notre Virgile ; et je ne dirai pas 
Virgilium vïdl tantùm , car je lai entendu , et avec 
très- grand plaifir. Ses vers reflemblent aux vôtres. 
Voilà l'académie qui fe fortifie. Il faut que M. de 
Condorcet y entre , et vous ferez bien plus fort II 
faudra que les Cléments aillent fe cacher. « 

Ji vous ferre entre mes deux faibles bras* 

LETTRE LXXXIX. 
A M. LE COMTE D'aRGENTàI* 

ii de juin. 



M, 



.on cher ange , vous avez en moi un corref- 
fpondant bien peu digne de vous. Vous êtes fage et 
tranquille , et je ne puis parvenir à l'être. J'ai eu 
biau chercher la retraite , je me trouve, a Page de 
quatre-vingt-deux ans , fecoué par des diflipations 
qui font de véritables fatigues , et qui me forcent à. 
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tons importuner vous- même. II n'eft pas jufte que — - 
vous pfttîffiez des frivolités de ma jeunefle; cepen- l 7?& 
: il faut que je vous propofe de daigner partager 
peu mes faiblefles. 

jjn directeur de troupe, nommé Saint Gèran , 
protégé par madame de Saint- Julien et par 
, le marquis de Gouverna (on frère, achève actuel- 
ot , dans- ma colonie , le plus joli théâtre de 
ivince. Il demande le Kain pour confacrer cette 
e immédiatement après le jubilé. Il fe flatte que 
in viendra paffer chez nous tout le mois de 
et. fi M. le maréchal de Duras lui en donne la 
>n. C'eft une grâce, mon cher ange , qui ne 
être obtenue que par vous. Yoyez fi vous 
vex vous en charger. 
Ou m'aflure que le plaifir d'entendre le Kain 
pourra diminuer les fouftrances dont mes maladies 
continuelles m'accablent. Je vous devrai , non pas 
ma fanté, car je ne puis efpérer à mon âge ce que 
je n'ai jamais eu de ma vie, mais du moins quel- 
ques heures plus tolérables ; et il me fera bien 
doux de vous en avoir l'obligation. Mes colons 
dtfent qu'il fuffit d'eux pour remplir le fpectacle; 
mais ils fe trompent : il me faut Genève , et il n'y a 
que le Kain qui puiiïe l'attirer. Il gagnera plus au- 
près d'une république qu'auprès du roi de Prude. 
rarrangerai volontiers avec U Kain ce que vous 
p'arez propofé pour Sémiramis et pour Tancrède. 
Ce que je vous ai mandé des Lettres chinoifes cft 
très-vrak On ne fait , au bout de quinze jours , ce 
que deviennent toutes ces petits brochures; cela 
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t'en va dan* les provinces et en Allemagne , tto» 

x 77^ n'en entend plus parler. Je vous avoue que j 
voudrais fou vent qu'on n'eût jamais parlé d< 
et que j'eufle pu prendre pour ma dey\fe,qpt 
latuit, benc vixit £ mais on ne peut fe fouftraire 
fa deftinée. 

Je fui» toujours inquiet de cette énorme eo 
tlon dont Panckouche a eu l'imprudence de fe char- 
ger. Toute ma reflburce eft dans l'efpérance q 
n'en vendra pas un feu! exemplaire* S'il arri? 
un malheur r je femirais bien vivement la perte 
deux mini flres qui penf aient comme vous , et 
ont quitté leur place bien mal à propos pour 
pauvres philofophes. Mon ame n'eft point en pn 
Je voudrais bien favoir dans quel état eft < 
M. le maréchal de Richcfiev; elle doit ttre v 
et bouleverfée. i! m'avait mandé qu'il corrrj 
blier un réfumé de toute fon affaire; is il 
réfumé eft fait par le même avocat qu'il wt 
choifi , il vaudrait mieux , à mon avis 9 ne riei 
écrire. Le public ne pardonne L'ennui en anofl 
genre. 

Je ne puis finir ma lettre tant vous dire u 
de l'idée qui était venue à M. de Thilkmvilli\ * 
faire jouer Oiimpie. Peut-être que les deuxdeooi 
felles Salnval pourraient repréfenter la. mère et t 
fille; et je fais réflexion qu'en ce cas* je < ni 
demander que cette pièce ne fût reprife qu'au t 
de Fontainebleau v fuppofé qu'il y air un Fomart 
bleau ; car je ne voudrais pas perdre mon le Kt 
pour le mou dé juillet. Il n'y a que vous au i ' 

<k 
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n cher ange , à qui j'ofe parler "de toutes - 

Êtes. Vous me lès pardonnez; vous êtes ma l 77& 
ion dans tous les temps et dans toutes mes 
Tous mes chagrins femblent prefque 
▼anouir , quand je fonge que vous daignez 
. V. 

LETTRE X G 

ADAME DE SAINT-JULIEN. 

it de juin, 

» ïtke 1 bienfaitrice , ce n'eft pas moi affu- 

it qui le patron du village : c'eft bien 

h la vraie patronne de la colonie. Vous 

notre architecte de vos bienfaits. Je pré- 

qu'il vous aura mife au fait de l'état brillant 

peu équivoque de notre fondation. Il vous 

dit, fans doute, que votre autre protégé, 

ta Géran , eft devenu un de nos citoyens , et 

tout deux achèvent de bâtir et d'embellir un 

loli théâtre fur lequel on donnera des fpecta- 

c quinze jours. Saïtu-Géran même fe flattait 

t venir le Kam et mademoifelle SainvaL II 

i ptaît demander votre protection et celte de M. 

(tr t al, pour faire venir de Paris ces deux per- 

« r qui auraient donné tant de gloife à notre 

y% ; mais j'ai bien peur que de fi grandes efpé* 

mees ne s'évanouiffent. 

T. 96. Corrcfp. générale. TomeXVUI. P 
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— ~ Pendant que nous bâtiffons un cirque comme kl 
l 77&- anciens Romains, nous relevons le palais Dauphin 
qui était tombé , comme vous favez, et i) appar- 
tient à deux de vos vaflaux qui font Tous les ordre* 
de M. le marquis de Gouverna votre frère ; ce font 
Je gros négocians de Mâcon. , . , 

Tout cela eft un pçu romanefque. Il y avait i 
Laufanne une voyageufequi paflait, chez les gens 
qui aiment les grandes aventures, pour être la 
veuve du czarovitz aflafîiné par fon père Pierre /, 
héros du Nord et parricide. Cette dame , quel t 
temps après, n'avait été que comtefle, an 
d'être impératrice; enfuite on l'a intitulée p 
dente. A la fin , elle eft venue chez nous ipfe 
confeillère : elle eft veuve d'unconfeillerdekootn, 
nommé Fauvettes dtHacquevUU ; et l'ami /tabla 
bâtit une maifon , prefque à côté du chàtean. A 
peine a-t«-elle conclu fon marché, qu'elle eft par- 
tie pour l'Angleterre ou pour la Ruffie , après flou 
avoir donné parole de revenir dès que la maifim 
ferait prête. Nous avons actuellement dix-hnit bar> 
mens commencés. Celé- reftèmble aux Mille et m 
nuits ; et ce qui pourrait paraître encore plus fabu- 
leux, c'eft que le vieillard, qui s'eft.épuifé dam. 
toutes ces facéties, n'a pas demandé le moindre 
fecoursau gouvernement pour l'établiffement d'une, 
colonie qui fait un commerce de cinq ou fix cents, 
mille francs par an, et qui fait entrer, de l'argent 
dans le royaume. Il a imploré feulement les .bontés 
de M. de Trwdaine y pour faire paver, dans Fer- 
ney, deux grandes routes dont la colonie eft tra* 
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, M. de Trudalnc nous a déjà accordé une — — 
de cette grâce, et a donné fes ordres pour l 77&' 
e. Vous favez qu'il était à Ferney lorfque 
Je nouvelle arriva. 

' a eu de grands changemens dans ce monde; 
que je fuis retiré entre le mont Jura et les 
Je porte toujours dans mon cœur le ver 
ur qui me déchire depuis l'aventure du grand 
kidt. Je ne me confole point de TinjuAice 
; grand-homme m'a faite en me croyant in* 
C*eft un crime affreux dont je fuis incapable* 
>ujours. penfé que les places de l'aréopage ne 
;nt pas être vénales : je l'ai dit cent fois, et 
redis encore plus que jamais. Cela n'a rien 
romua avec la générofitc de Barmécide. Je ne 
lis certainement deviner, dans mes cavernes, 
\ nouveau chef d'un aréopage de paflade avait 
Iheur d'être brouillé avec le plus magnanime 
14. les hommes. En un mot , je n'ai jamais di(«j 
iné de brûler mon encens au temple de Box* 
1 le bienfefant. Vous favez quelle a été ma 
ur , lorfque j'ai fu qu'il me foupçonnait de 
r oublié. J'ai écrit quelquefois à madame Bat- 
t pour me juftifier; et fi j'étais près de mou- 
écrirais encore. 

vous avertis, notre chère, protectrice, que je 
(Ferai jamais de me plaindre" à vous. Je vojji 
nderai toujours en grâce de bien faire you; 
; eu mon innocence. Je vous importune; .fou* 
fur cet objet ; mais les partions malheureufef 
plaintives : et je vous conjure de dire à rcet 
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— — homme fublime qu'il a fait un infortuné. Twaak 
1 77 0, encore quatre pages à écrire , mais je me tais. ?• 

LETTRE X CL 
A M. LE. GENTIL, 

A Ferney , 14 de juin, 

J e ne puis trop vous remercier , Monfienr. Le 
mémoire que vous avez eu la bonté de m'envo; 
teft fi inftructif que je vous prie de m'mftraire • • 
core. Vous avez deviné la grande énigme 
brachmanes;elle refiemble à la période jnfietMM 
Scaliger^ qu'on aurait prife au pied de la lettre-» et 
dont un philofophe découvrirait la compofitiea. 

Ou je me trompe , ou les brames a t tr ibu ent fit 
cents mille années à leurs quatre jôgues* Peut-être 
qu'en fe fervant de votre méthode, on p o wia it 
découvrir le myftère de ces (iècles. La période 
ferait curieufe. Elle fervirait à faire foupçonner dfl 
moins pourquoi les Chaldéens-, imitateur» des- In* 
dieits ," prétendirent autrefois avoir de» obftrvations 
3e plus de quatre mille fiècles. 

Iïeft certain que- les Indrens furent tes premiers 
de tous les hommes qui connurent la préceffion des 
éqmsoxes. Ils ne ïe trompèrent que de deux fecon* 
ides par année. Ne fe pourrait-il pas qu'ils enflent 
calculé une période de fîx cents mille ans for k ré- 
volution réinlant? de leur cycle de vingt - qnatfiè 
taîtte ans, fondée fur cette préceffion des équinoie*. 

M; Hohvttt et M, Dqw prétendent qu'en ne 
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peut tirer aujourd'hui ces fecrets que du petit nom» - 
bre de brames qui fouillent à Bsnarès dans les té* * 
nèbres de leurs antiquités ; mais vous avouer, 
Monfieur , qu'ils font peu commantcatifs , et vous 
avez la bonne foi de nous faire entendre qu'ils ne 
méritent guère qu'on aille fur le Gange pour les 
interroger. Pour moi , Monfieur , c'eft à vous feut 
que je prends la liberté de faire des queftion». 
Trouvez bon que je vous demande fi les noms des 
fignesde leur zodiaque ont toujours été les mêmes; 
et s'il ferait vrai que les grecs , qui voyagèrent 
autrefois dans l'Inde, y euflent établi peu à peu 
ks noms et les fignes que nous avons reçus d eux» 
Ceft un favant jéfuite , nommé Pons , qui le dit 
dans fa lettre au père du H aide , tome vingt dixième 
lies Lettres curieufes. 

Je ne conçois guère comment les brachmanes* 
qui étaient fi jaloux de leur feience , auraient reçu 
de quelques grecs un zodiaque étianger qui n'était 
nullement convenable à leur climat; car s'il eft 
vrai que les Grecs euflent 4éfigné leur première 
iodécatémorie par le bélier , parce que les agneaux 
nahTaient d'ordinaire en Grèce au mois de mars ; 
leur fécond figne avait été un taureau , parce 

>n commençait les labours au mois d'avril; û 
ine fille tenant en fes mains des épis de blé avait 

le fy m bole du ftxième mois, .comment des In* 
liens qui ne connai fiaient pas le blé auraient-ils 
)u adopter ces fignes Jlfc* 

Mais, fuppofé que les Indiens, regardés par les 
arecs comme les précepteurs du genre-bumam, at 

p 3 



174 RECUEIL DES LETTRES 
— chez qu^ces Grecs même n'avaient d'abord voyagé 
l 77° # que pour s'inftruire, euflent pourtant tenu d'eui 
leur zodiaque, pourquoi les brachmanes auraient* 
ils fubftitué la conftellation du chien à la conftelia- 
tion grecque du bélier ? Je vous demanderais encore 
s'il n'eft pas vrai que la mythologie indienne foie 
l'origine de toutes les mythologies de notre hémif- 
phère , et fi on ne doit pas être convaincu aprèf 
avoir lu M. Holwell et M. Dowi Le gouvernent 
de la compagnie des Indes d'Angleterre, que je vis 
à Ferrie y Tannée paffée , m'a Aura que tout ce < 
ces deux anglais avaient écrit était trps-vraL Je 
vous demande pardon , Monfieur , de vous (aire 
des queftions fi frivoles; mais votre bonté m'a 
encouragé. 

J'ai l'honneur d'être avec l'eflûne la plus refpec- 
tueufe, Monfieur ; votre etc. 

LETTRE XCII. 

A MADAME DE S AI N T- J ULIEN, 

A Ferney , 24 de juin. 

XL h bien , Madame, tandis que vous nous abat 
donnez , voilà Saint - Géran qui nous donne dar 
Ferney le bal et Ja comédie. Il a fait bâtir une fal 
de fpectacle très-ornée , très bien entendue et trèt 
commode. Deux chofes mj^>rivent de ces plaifin 
nia déplorable vieillefle et votre abfence. Je 1 
confole un peu en vous écrivant de cette main q 
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eft bien faible , et qui fait un effort en étant con- 

duîte par mon cœur. J'ai unograce à vous demander y l 77^ 
et voici ce que c'eft. 

Vous vous fou venez du procès de M. de Mortn- 
pés* Il y avait dans cette affaire un cocher fort 
célèbre , nommé Gilbert^ qui dépofa effrontément 
contre le comte de Morangiés 9 et qui le fît con- 
damner au bailliage du palais par un poliflbn nommé 
Pigeon , et par quelques gens de cette efpèce. La 
cabale mettait le cocher Gilbert au rang des grands- 
hommes qui fe font immortalifés par la feule vertu. 

On me mande aujourd'hui que ce Caton - Gilbert à 
été pris volant dans la poche , qu'il eft convaincu 
d'être plus fauffaire que madame de Saint- Vincent 
n'eft accufée de l'être , qu'il eft dans les cachots du 
châtelet , et qu'il va être pendu. Comme je me fuis 
un peu mêlé de l'affaire de M. de Morangiés , je 
m'intérefle à celle du cocher Gilbert ; et je vous fup* 
plie inftamment , Madame , de me mander ce que 
vous en aurez pu apprendre. Il eft très utile de 
connaître les gens qui fe font fait un grand parti 
dans la canaille. 

Je ne vous parle point de la cour et du'mîniftère. 
Je ne fais fi M. Turgoteû à la campagne chez madame 
la duchefle à'Enville. -J'attendrai triftement, mais 
patiemment , ce qu'on décidera de Ferney. Vous" 
ferez toujours la divinité de nos cantons, foit qu'on 
nous favorife , foit qu'on nous opprime. Nos dra- 
gons rouges, nos dragons verts, notre ai tillerie et 
nos cœurs feront toujours à vos pieds. V. 



Va 
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LETTRE XCIIL | 

A M. D E L A H A R P£. 1 

A Ferney, 4 de juillet. 

— JLiE )our de votre réception , mon très-cher ami, 
77"' a été un vrai jour de triomphe; car 41 était précédé 
de batailles et de victoire». Ceux qui mettent dam 
la même balance la vie indolente et prefque obfcure, 
avec la vie active et glorieufe , ne fongent pas qu'il 
ne faut point comparer Atticus avec Cèfar. 

Il me femble que je me ferais borné à célébra 
vos fuccèf , fans vous donner tantdeconfeilsfurk 
manière d'en jouir ; mais , après tout, ce n'eft qu'us* 
nouvelle mode d'ajufter des lauriers fur la tête des 
triomphateurs. Votre gloire eft entière» mon plaifii 
auffi , ma reconnaiflance auffî. Que ne dois* je point 
à votre amitié coutageufe qui partage publiquement 
avec moi les fleurons de fa couronne , et qui me fait 
afleoir fur fon char , à la face de nos ennemis! 
Ceft-là ce qui eft noble , c'eft ce qui -eft vérita- 
blement généreux, c'eft ce qui déploie toute la 
fermeté d'un cœur inébranlable. 

Je crois qu'en abrégeant beaucoup la Pharfak % 
vous en tirerez un très-bon parti v Vous vous fouve* 
nez de la devife qu'on avait faite pour Philippe W: 
Plus on M 6te , plus il eft grand. 

On m'a dit que vous aviez encore embelli Men- 
zicof et les Barméctdes. Abondance de bien ne peut 



DEM. DE VOLTAIRE, 177 

'. Une partie de vos fuccès vient de la Ruffie. — — 
aurait pas deviné autrefois que, du fond de l 77^ - 
er Baltique , on enverrait un jour de belles 
lilles à mon ami , et des flottes qui brûleraient 
>tte ottomane à la vue de Smyrne. 

LETTRE. XCIV. 

A M. D E P M A R E T, 

4 de juillet. 

V A 1 $ de juftes fujets d'efpérance , Monfeuf ; 
►yais deux vrais philofophes dans le miniftère. 
olérance était le premier de leurs principes; 
deux fe font retirés le même Jour , après avoir 
out le bien qui avait dépendu d'eux j en â 
le temps. 

Nimlum vobis , 6 , gallà propage 
l/a pouns , fuptri , propria hetc fi dona fuijjtnt f 

. Turgot fuï-tout avait délivré mon peut pays 
m% les commis des ferme* générales. Ce qui 
furprendra , Monfieur , c'eft que ML Twgot 
'été bachelier de forbonne , et M. de Saint* 
in a été fix ans je fuite. Vous voyez qu'il y a 
1 gens par- tout. 

ne fuis point étonné que vous ayez eu affaire 
jrnier lieu à un docteur de ferbonne , qui ne 
: pas en tout comme un philofophe dee 
mnes. Quot capua , tôt f en fus. Moi-même, 
fieur , qui fuis fi d'accord avec vous dans la 
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— — morale , j'ai le malheur d'être très-éloigné & 
l 77&' timens que vous êtes obligé de profeffer ; 1 

n'eft pour moi qu'une raifon de plus de vo 

très- attaché, et d'être de tout mon cœur, 

fieur , votre etc. 

LETTRE XCV. 
A M. LE COMTE D'àRGÊNI 
19 de juillet. 



M, 



. o n cher ange , j'apprends que madame 
Julien arrive dans mon défert avec le Kai 
chofe eft vraie , j'en fuis tout étonné et tout j 
mais il faut que je vous dife combien je fuis 
pour l'honneur du tripot , contre un nomme 
neur , qu'on dit fecrétaire de la librairie, et 
me paraît pas le fecrétaire du bon goût, 
vous lu deux volumes de ce miférable , de- 
quels il veut nous faire regarder Shakefpcare 
le feul modèle de la véritable tragédie ? 11 1*. 
le Dieu du théâtre. U facrifie tous' les Fr 
fans exception , à fon idole , comme on f 
autrefois des cochons à Cires. Il ne daigne pa! 
nommer Corneille et Racine \ ces deux grand 
mes font feulement enveloppés dans la profit 
générale , fans que leurs noms foient pro: 
Il y a déjà deux tomes imprimés de ce Shah 
qu'on prena/ait pour des pièces de la foire 
il y a deux cents ans. 
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!é barbouilleur a trouvé le fecret de faire en- - — - 
?r le roi , la reine et toute la famille royale à l 77&* 
crire à fon ouvrage. 

>vez-vous lu fon abominable grimoire , dont il y 
. encore cinq volumes ? avez- vous une haine 
i vîgoureufe contre cef impudent imbécille ?. 
Frirez- vous l'affront qu'il fait à là France ? Vous 
L de Thibouvllle , vous êtes trop doux. 11 n'y a 
tt en France a fiez de camouflets , affez de bonnets 
e 9 affez de piloris pour un pareil faquin. Le 

pétille dans mes vieilles veines, en vous parlant 
ji. S'il ne vous a pas mis en colère , je vous tiens 
r un homme impaffible. Ce qu'il y a. d'affreux , 

que le monftre a un parti en France ; et pour 
ble de calamité et d'horreur, c'eft moi qui autre* 
parlai le premier de ce Shakefpeare ; c'eft moi 
e premier montrai aux Français quelques perles 
j'avais trouvées dans fon «norme fumier. Je ne 
endais pas que je fervirais un jour à fouler aux 
s les couronnes de Racine et de Corneille, pour' 
rner le front d'un hiftrion barbare, 
âchez, je vous prie, d'être, aufli en colère que 
; fans quoi je me fens capable de faire un rhau- 
coup. 
: reviens à le Kain. Qa dit qu'il jouera fix pièces 

les Genevois ou pour. moi. J'aimerais rfiieux 

eût joué Olimpie à Paris ; mais il n'aime point 
;urer dans un rôle , lorfqu'il n'écrafe pas tous 
litres. 

ne fais fi M. de Richelieu fait paraître le précis 
>n procès, qui fera fon dernier mot; 11 m'avait 
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promis de me l'envoyer. Je ne lui ai poini i 

1776. combien il eil important pour lui de ne poin 
nuyer Ton monde. Il avait choifi un avo 
croyait fort grave, et qui n'était que pelant. 11] 
beaucoup de ces meffieurs qui font de gra 
facturas , mais il n'y en a point qui fâche écrin 
Quant à mon ami , M. le cocher Gïïbat, 
feuhaite qu'il aille au carcan à bride abattue 

Si vous voulez, mon cher ange, me guérir 
ma mauvaife humeur, daignez m'écrirc un ] 
mot. 

LETTRE X C V I. 

A M. DE MEUNIER. 

24 ëe juillet. 

X ardonnez, Monfieur , fi quatre- 1 
deux ans , et prefque autant de maladies , ne m" 
pas permis de vous remercier plutôt du très-agi 
ble préfent que M. Panckouckc m'a fait de vc 
part ( *)". Je fuis bien étonné qu'étant fi jeune, v 
ayez eu le temps et la patience de parcouru 
monde entier , et de mettre en ordre toutes 
fantaifies et tous fes ridicules. Rien n"èft plus ai 
fant que ce tableau mouvant ; il a dû vc o 

ter beaucoup de peine, pour nous donner t; 
plaifir. 
Cet immenfe tableau du monde moral vaut i 

.( * ) VEfprit its ufigts des Hjfhens ptuptts* 
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c recueils du monde phyfique ; il eil — ~ 
întéreflant : car on ne vit point avec les l 77^ 9 
grands ou petits dont les Plines anciens et 
i ont tant parlé ; mais on eft continuelle* 
>?pofé à vivre et à traiter avec les hommes 
. tçs pays. Perfonne ne fent plus cette vérité 
i qui me trouve placé depuis vingt - cinq 
un coin de terre , entre quatre dominations 
s, fur le grand chemin de tous les voya- 
le l'Europe. 
Igréez»' Monfieur. mes remercimens, etc. 

t LtTTRE X C VIL 

M* LE COMTE D'ARGENTAL, 

30 de juillet* 

ON cher ange , l'abomination de la défolatîoft ""- 

le temple du Seigneur. Le Kairt , auffi en 

▼bus l'êtes dans votre lettre du 24 , me 

prefque toute la jeunefle de Paris eft pour 

; que les échafaudVet jes b...,ls anglais 

ment fur le théâtre de Racine et fur les belles 

de Corneille ; qu'il n'y a plus rien de grand 

et ent à Paris que les Gilles de Londres ; et 

in on va donner une tragédie en profe , où il 

une. aflemblée de bouchers qui fera un mervehS 

effet. J'ai vu finir le règne de la raîibn et du 

t. Je vais mourir en laiflant la France barbare; 

reufemem vous vivez , et je m* flatte que 
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la reine ne laiflera pas fa nouvelle patrie . 

l 77&* elle fait le charme , en proie à des fauvag 
des monftres. Je me flatte que M. le marée 
Duras ne nous aura pas fait l'honneur d*< 
l'académie , pour nous voir mangés par de 
tentots. Je me fuis quelquefois plaint clés Vc 
mais j'ai voulu venger les Français avant de o 
J'ai .envoyé à l'académie un petit écrit, dans 
j'ai effayé d'étouffer ma jufte douleur , p< 
laifTer parler que ma raifon. Ce mémoire efl 
les mains de M. SAUmbert\ mais il me (èmb 
je ne dois le faire imprimer qu'en cas que 
demie y donne, une approbation un^peu ai 
tique. Elle n'eft pas malheureusement dans cet 
Voilà pourtant le cas où elle devrait donm 
arrêts contre la barbarie. Je vais tâcher de n 
bler les feuilles é par (es de ma minute , poui 
en faire tenir une copie au net. Je fais que j 
me faire de cruels ennemis ; mais peut-être u 
la nation me faura gré de m'être facrifié pot 
Secondez ma faiblefTe , mon cher ange , et 
tez-moi à l'ombre de vos ailes. V. 

LETTRE X C VII L 

AU MEME. 
À Ferney, 5 d'augufte. 



M, 



. O N cher ange , vous avez veillé fur le 
temps de ma vie , et vous veillez fur la fin. ! 
que je vous découvre toute ma misère. On s 
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cacher à Ton ange gardieh. Vous avez cru , en — — 
tant les yeux fur ma lettre à madame la prin- 1 77* h 
tffe à'Hénin et fur mes petits verficulets à la reine 
'), que j'étais un vieux fou qui ne refpirait que 

plaifir. Le fait eft qu'au fond, fi j'étais gai, 
Suis encore plus trifte ; car je volais un moment 
mes douleurs , pour tâcher d'être plaifant dans ce 
ornent- là. -> 

Vous fa vez peut-être qu'un troubadour ambu- 
nt, nommé Saint-Géran, protégé par madame de 
u Julien 9 s'étant aperçu que , dans ma drôle de 
ille, à peine bâtie , il y avait un grand magafin/ 
>nt on pouvait faire une faite de comédie à laquelle 
ferait venir tout Genève et toute la Suide , a vite- 

bli fon théâtre ( à mes dépens ) , et a fait fon 
larché avec le Kain pour venir enchanter les 
Veize - cantons. Pendant qu'il négociait avec le. 
Zain , et que madame Denis regardait cette opé-. 
ition comme la plus belle du royaume , je vous 
enandai fi vous pouviez obtenir un congé pour 
• Kain ; mais je me gardai bien de le demander 
n mon nom : cette témérité m'aurait paru trop 
>rte. Tout a réuffi beaucoup plus que je n'aurais 
lé l'efpérer. Le Kain eft venu et a rendu Ferney ^ 
élèbre. Il a joué fupérieurement , tantôt à Ferney, 
antôt à deux lieues de -là, fur un autre théâtre 
ppartenant encore au troubadour Saint - Géran. 
jss Treize cantons ont accouru et ont été ravis*' 
>our moi miférable , à peine ai- je été témoin une 

(*) Letttrcs en vers et en profe, année 1776, 
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fois de ce» fêtes. J'étais et je fuis no fe 

l 77&' dans une crile d'affaires et de c , 

l'accablement des maladies qui amegent 1 
J'ai manqué le Kain deux fois; par conféqt 
fuis mort, pendant qu'on me croît un folat 
a difputé le Kain à la reine. Vons vous 11 
peut-être que je ne fuis pas mort, parce 1 
vous écris de ma faible main ; mais je fuis rée 
mort depuis qu'on m'a enlevé M. Turgot, J 
mon pauvre pays défolé , mes Te Datai t< 
en De prvfunau ; mes nouveaux habitans dit 
cent mailons que j'ai bâties, et qui von 
défertes ; tout cela tourne la cervelle et ti 
homme , fur-tout quand l'homme a quatre- 
deux ans. Ce n'eft pourtant pas d'être* mo 
je me plains, c'eft de ce qu'Olimpie ne ref 
pas» J'aimais cette Olimple ; mais à préfet 
puis- je aimer? aucune de ces guenons-la* 
Je vous lègue Olimpie, mon cher ange 
M. de Thibowille. Je me mets fub umbra a 
tuarum. 

Le vieux malade 

LETTRE XCIX. 

A M. DIDEROT. 

A Ferney, 14 d*augufte. 



N- 



f AYANT pas été aflez heureux, 
pour vous voir et pour vous entendre, à 
tetour de Péters bourg , rien ne pouvait 
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m'en confoler que l'apparition de votre ami M. -de — 
limon. Il eft vrai que ma déteftable vieilleffe , l 77^ 

ablée de maladies continuelles, ne m'a pas per- 
mis de jouir de fa fociété autant qu'il m'en a 
Tpiré la paffion. Je n'ai fait qu'entrevoir fon 
extrême mérite, et jfei ftuhaité quCil fe trouvât 
>eaucoup de Platons femblables auprès des Denis. 
La faine philoibphie gagne du terrain , depuis Ar- 
:hangel jufqu'à Cadix, mais nos ennemis ont tou- 
jours pour eux la rofée du ciel , la graifle de la 
terre , la mhre , le coffre -fort 9 le glaive et la. 
canaille. Tout ce que nous avons pu faire s'eft 
borné à faire dire , dans toute l'Europe , aux non* 
s gens , que nous avons ration, et (peut- être à 
re les mesurs un peu plus douces et plu^ 
lionnétes. Cependant le fang du chevalier de A* 
* fume encore. Le roi de Pruffe a donné , il 
vrai , une place d'ingénieur et de capitaine aa 
Iheureux ami du chevalier de ta Baart , compris 
s l'exécrable arrdt rendu par des cannibales; 
k Parrét fubfifte , et les juges font en vie. Ce 
1 y a d'affreux , c'eft que lesf hitoiophes ne font 
point unis , et que les persécuteurs le feront ton- 
jours. I) y avait deux fages à la cour ,ona trouvé 
le fecret de nous les oter ; ils n'étaient pas dans 
leur élément. Le njàtre eft la, retraite; il y a vingt- 
cinq ans que je fuis dans cet abri. J'apprends que 
rous ne vous communiquez dans Paris qu'à des 
tfprtts dignes de vous connaître ; c'eft le feul moyen 
l'échapper à la rage des fanatiques et des fripons. 
Vivez long -temps, Monfieur, et puiiBez- vous 

Correfp. générale. TomeXVlIL Q 
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— porter des coups mortels au monftre dont je i 
17/ 6. mordu que les oreilles I Si jamais vous retou 

en Rufiie , daignez donc pafler par mon tombe 

Voltaire. . 

LETTRE C 

A M. DE L A ' H A fi P E. 

15 d'angufte. 

V>ou r a G E / courage, mon cher amî ,monc 
confrèie; vous allez de victoire en victoire: P 
inimicos tuos fcabellum pedum tuorum. Le Journal!* 
raire , dont Panckouckc a le privilège , vous dot 
gloire et profit ; car je fuis bien aife de vous c 
que perionne n'écrit mieux que vous en profe. 

M. iïAlcmbert et vos autres amis font , ce 
femble , une œuvre bien patriotique et bien s» 
toire, dofer défendre, en pleine académie, < 
phocle , Corneille , Euripide et Racine contre Gi 
Shakcfpcarc et Pierrot le Tourneur. Il faudra fêla 
les mains , après. cette bataille j car vous aurez ce 
battu contre des gadouards. 

Je ne m'attendais pas que la France tombei 
un jour dans l'abyme d'ordures où on l'aplongt 
voilà l'abomination de la défolation dans le 1 
faint. 

Je n'ai pas eu le temps , mon très -cher confrei 
de donner à mon difeours patriotique ( * ) la rc 

( * ) Lettre à l'académie françaife fur ShaUfpcare , B 
langes littéraires ,* tome 111, 
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denr et h force dont il a befoin. Vous avez peur- 

Ciré entendu dire que je fuis maçon, et tout le J 77°^ 
contraire de Sédaïne : il a quitté la truelle pour la 
lyre , et moi la lyre pour la truelle. C'eft en bâtif- 
fant à la fois plus de maifons que n'en a le foleil , 
c'eft au milieu de deux cents ouvriers , c'eft avec 
une famé déplorable , que j'ai broché ma petite, 
diatribe. x 

Ma principale intention et le vrai but de mon 
travail font que le public foit bien inftruit de tout 
J*excès de la turpitude infâme qu'on ofe oppofer à 
h majefté.de notre théâtre. 11 eft clair qu'on ne peut 
faire connaître cette infamie qu'en traduifant litt&» 
paiement les gros mots du délicat Shakefpeare. 11 eft 
jrrai qu'il ne faut pas prononcer à haute voix , dans 
le louvre, ce qu'on prononce tous les jours û hardi- 
jnent à Londres. M. d'Alembert ne s'abaiffera pas 
jofqu'à faire fonner devant des dames f la bête à deux 
jfs , fils de putain , piffer, dépuceler % etc. ; mats 
WLd'AUmbert peut s'arrêter à ces mots facramen- 
taux ; il peut , en fupprimantle mot propre» a ver- 
tir le public qu'il n'ofe pas traduire ce décent 
Shakefpeare dans toute fon énergie. Je penfe que 
cette réticence et cette modeftie plairont à l'af» 
femblée qui entendra beaucoup plus de malice 
qu'on ne lui en dira. 

Ceft à peu-près ce que j'ai mandé à monfieur 
SAUmben ; et je vous prie d'obtenir de lui la 
grâce que je lui demande ; après quoi » je pourrai , 
à tête repofée , faire un exemple plus étendu du 
théâtre français et de la foire de Londres. Je fais 
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——bien que Corneille a de grands défauts; je ne l'ai 
l 77^ que trop dit : mais ce font les défauts d'an grand* 
homme , et Rimer a eu bien raifon dé dire que 
Shdkefptare n'était qu'un vilain finge. 

Adieu, mon cher ami , je finis; car je lins trop 
en colère. 

LETTRE CI. 



A M. » * ». 



l 



Sur des queftions mètdphyfiquui 

LjI folitaire à qui tous avez écrit, monfiew, | 
reçoit fouvent des lettres de littérateurs ou dfans* 
leurs qu'il n'a pas Fhonneur de connaître. Raremeit I 
ces lettres valent la peine qu'on y réponde, là 
votre n'eft pas aflurément de ce genre ; votrcécrtr 
refpire la plus faine métaphyfique; et fi vous n'a* 
Vez rien puifé dans les livres , cela prouve qdfe 
vous êtes capable d'en faire un très-bon , ce qtfi 
eft extrêmement rare, fur- tout dans cette matière. 
La liberté , telle que plufieurs fcolaftiques l'en* 
tendent, eft en effet une chimère abfurde. Pour "peu 
qu'on écoute la raifon , et qu'on ne veuille pohn>fe 
payer de mots, il eft clair que tout ce qui exfflfc 
et tout ce qui fe fait eft néceflaire ; car s'il n'était 
pas néceflaire , il ferait inutile. La refpectable fecte 
des ftoïciens penfaît aînfi; et ce qu'il y a de fingu» 
lier , c'eft que cette vérité fe trouve en cent en- 
droits dans Homère, qui foumet Jupiter au Defiin. 
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I! exifte quelque chofe , donc il eft un Etre éternel ; — . — 
ela eft démontré , fans quoi il y aurait un efftft fans 1776. 
aufe; auffi tous les anciens, fans en excepter un 
*ul , ont cru la matière éternelle. - 

Il n'en eft pas de même de l'iihmenfité ni de la 
»ute-puùTance. Je ne voit pas pourquoi il eft nécef» 

-e que tout l'efpace foït rempli ; et je n'entendi 
ullement ce raifonnement de Clarke % ce quiexifk 
éceffairement en un lieu , doit exïjler mcejfaïrement en 
4u lieu. On lui a fait fur cela , ce me fsmble, de 
ès-bonnes objections auxquelles il n'a fait que dé 
es- faibles réponfes. Pourquoi ferait-il impoifible 
u'ily eût feulement une certaine quantité d'êtres? 
s conçois bien mieux la nature bornée que je ne 
>nçofs la nature infinie. 

Je ne puis fur cet article avoir que des probabilités, 

t je ne puis que me rendre aux probabilités les plus 

• Tout fe correfpondant dans ce que je connais 

î la nature , j'y aperçois un deflein ; ce defTeiii 

i connaître un moteur ; ce moteur eft fans 

o\ très-puiftant , mais la fimple philofophie nt 

ipprend point que ce grand artifan foit infini* 
lent puiflànt. Une maifon de quarante pieds dé 
rot me prouve un architecte; mais ma feule raifoiî 
e peut m'enfeigner que cet architecte ait pu bâtir 
maifon de dix mille lieues de hauteur. I! était 
eut-être dans fa nature de n'en bâtir une que dé 
oarante pieds. Ma feule raifon ne me dit point 
acore qu'il n'y ait que cet architecte dans Tefpace ; 

fi un homme me Soutenait qu'il y a un grand 
ombre d'architectes femblables , je ne vois pas 
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— — comment je pourrait le convaincre du contra 
l 77& La méthaphyfique eft le champ des doutes , e 
roman de l'ame. Nous (avons bien que plus « 
docteur nous a dit des fottifes ; mais nous n'a\ 
guère de vérités à fubftituer à leurs innombra 
erreurs. Nous nageons dans l'incertitude ; 1 
avons très - peu d'idées claires ; et cela doit c 
puifque nous ne fommes que des animaux h 
d'environ cinq pieds et demi , avec un cer 
d'environ quatre pouces cubes. Mon cerveau, 
fieur , eft le très-humble ferviteur du votre. 

LETTRE Cil. 

A M. DEBURE, pire» libraire a Pari 

AFèrney, i^tfaugufte. 

jTIL mon âge, Mon fieur, on n'eft pas bon j 
Le reffort de l'ame eft un peu fiible à quatre-v 
deux ans. Je crois pourtant avoir fenti le m' 
de votre ouvrage. Celui que vous combatte* ( 
m'a paru plein de déclamations rebattues, e 
lieux communs d'athéilme : mais à préfent toi 
lieu commun. La plupart des auteurs modenv 
font que les frpiers des fiècles paffé*. Tout l'a 
me eft dans Lucrèce ; et tout ce qu'on peut dû 
k divinité eft dans Ciccron, qui n'était que h 
ciple de Platon. 

Quant à la lettre du feu lord BoUn%bmche \ 

(* ) Le Syfléme de la nature, 

( t ) Dans la Théorie dtsfcntimtns agréables > para* Pi 
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[iri dit qu'il n'y avait que lui , Pouilly et Pcpe 9 qui 1776.' 
uflent dignes de régner, je ne crois pas qu'il ait 1 

imais dit une telle folie ; et s'il l'a dite , il ne faut 
9A l'imprimer. ' « »,•■.-.. 

J'aime mieux ce que difait à- (es compagnes la 
lus fameufe catin de Londres : Mis fours , Boiîng* 
rocke eft déclaré aujourd'hui fecrétaire d'Etat yfept 
ùlUguinées de rente , mis fours ; et tout pour nous \ 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE C I I I. v 
A M, LE COMTE D'àRGENTAL, ' 

27 d'augufte. ■' 

^ue vous dirai-je, mon cher ange, fur vvotrç - 
«re indulgente et aimable du içd'augufte ? je vous 
rai que, fi j'étais un peu ingambe, fi je n'a.vah) 
m tout- à fait quatre-vingt-deux ans, je ferai* lé 
»yage de Paris pour la reine et pour .vous. .Je 
>us avoue que j'ai une furie ufe palfion/ de l'avoir 
our ma protectrice. J'avai§ prefque efpéré qu'O- 
npie paraîtrait devant elle. Je regardais cette pro- 
ction déclarée, dont je me flattais, comme une 
>ide nccefiaire qui me défendrait contre des en* 
•mis acharnés, et à l'ombre de laquelle j'achève* 

i paifiblement ma carrière. Ce petit agrément 
; faire reparaître Olimpie m'a. été refufé. Il faut 
rouer que le Kairt n'aime pas les rôles dans lef-. 

k il n'écrafe pas tous les autres. Il nous adonné 
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— d'un chevalier Boyard à Ferney , dans lequel il n'a 
l 77&- eu d'autre fuccès que celui de paraître fur fon lit 
un demi-quart d'heure. Je ne lui ai point tu jet 
ce déteftable ouvrage. Je ne puis fupporter Jm 
mauvais vers et les tragédies de collège. 9 qui rî 
que la rareté , la curioûté pour tout mérite. U 
Kai», pour m'achever % jouera Scévok à Fontai- 
nebleau. Je fuis perfuadé qu'une jeune reine ,qm a 
du goût , ne fera pas trop contente de ce Scévok , 
qui n'eft qu'une vieille déclamation digne i 
de Hardy. 

Le Kaïn ne m'a point rendu compte.* 
vous le croyez , des raifons qui font donner la 
préférence à cette antiquaille ; il nefm'a rendu compte 
de rien ; auffi ne lui ai- je demandé aucun compte. 
11 avait fait fon marché avec deux entrepreneurs* 
pour venir gagner de l'argent auprès de Genève « 
a Befançon. Il joue actuellement à Befàngonj jt 
Pai reçu de mon mieux quand il a-été eues moi; 
je n'en fais pas davantage. 

Je ne fais pas comment mon petit procèi 
le fieur U Tourneur aura-été jugé le jour de U 
Louis. Je n'ai pas eu le temps d'envoyer m > ne* 
tum te) que je l'ai fait en dernier lieu. Je ' eS 
faire tirer quelques exemplaires pour vous- le 
mettre. On dit, à 1a honte de notre nati< 
y a un grand parti compofé de fefeurs de i 
et de tragédies en profe , fécondé par des ' 
qui croient être du parlement d'Angleterre» H 
ces meflieurs , dit- on , abjurent Racine , es n 
molent à leur divinité étrangère. U n'y a p 

d'exei 
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d'exemple d'un pareil renverfement cTefpfit , et — 
<Tttne pareille turpitude. Les Gilles et les Pierrots l 77^« 
4e h foire Saint- Germain , il y a cinquante ans;, 
étaient des Cinna et des Polyeucte en comparaifon 
desperfonnages de cet ivrogne de* ShakefpearequQ 
M. le Tourneur appelle le Dieu du théâtre. Je fuis fi 
en colère de tout cela, que je ne vous parle point 
lécadence affreufe où va retomber mon petit 
ys. Nous payons bien cher le moment de triomphe 
no avons eu fous M. Turgou Me voilà conv- 
înt honni en vers et en profe. Il me faut 
adonner toutes les parties que je jouais, 11 faut 
f oir fouirnr ; c'eft un métier* que je fais depuis 

•temps. J'ai aujourd'hui ma maîtrife. 
Je voudrais bien favoir comment M. de Thiboit- 
'e prend la barbarie dans laquelle nous tombons, 
paraît qu'il n'eft pas affez fiché. Pour vous * 
n cher ange , j'ai été fort édifié de votre noble 
colère contre M. le Tourneur. 
' Je crois que vous aurez bientôt madame Denis 
qui entreprend un voyage bien pénible pour aller 
Cénfoker M. Tronchin; et ce qu'il y a de pis, 
c'eft qu'elle va le confulter pour une maladie qu'elle 
n'a pas. D eu veuille que ce voyage ne hiiemèomie 
pas une véritable l Le gros abbé Mignot la condui- 
ra. Un gentilhomme notre voifin , qui eft du voya,- 
£r, la ramènera. Pourquoi ne vais-je point avec 
tfè ? c'eft que j*ai quatre-vingt-deux ans, quarto 
vingts maifpns à finir, et quatre-vingts fottifes à 
faire; c'eft qu'au fond je fuis bien plus malade qu'elle, 
et même trop malade pour parler à des médecins» 
T. 96. Correfp. générale. Tome XVIII. R 
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Mon cher ange , tout enfevéli que je fuis fu 

T 77^ frontière de Suiffe, cependant je Cens encore 
je vis pour vqus. V* 

LETTRE CIV. 

A M. DE VAINES, 

7 de feptembre. 

.Je ne fuis , Monfieur , qu'un vieux houfard , 1 
j'ai combattu tout feul contre une armée eni 
de pandoures. Je me flatte qu'à la fin il fe ti 
,vera des braves fiançais qui fe joindront à 
s'il y a des velches qui m'abandonnent. M. d 
Jiarpt répondra mieux que moi à M. le Tout 
en donnant fon Menzicof et fes Barméades. 
, Je fuis très-content de fon journal ; il écrit ; 
bien en profe qu'en vers , et apurement les gen 
bon goût ne regretteront pas fon prédécefleur. 

Je fuis persuadé que vous avez été indigné < 
jtre l'infolente inauvahe foi d'un fecrétaire de n 
librairie , qui a la bafTeffe d'immoler la Franc 
J' Angleterre 9 pour obtenir quelques fonfcript 
îles anglais qui viennent à Paris» Il eft impof 
qu'un homme , qui n'eft pas absolument fou , 
pu de fang- froid préférer un Gilles tel que Sha 
ftart à Corneille et à Racine. Cette infamie ne j 
avoir été commife que par une fordide avarice 
courait après des guinées. 

Je fais que Garrick a pu faire illufion par 
•jeu qui eft, dit-pi>, très-pittorefquei il aura 
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repr,éfenter très- naturellement les parlions que Sha- — 
ke/peare a défigurées en les outrant d'une manière l 77^ é 
ridicule , et quelques anglais fe feront imaginés que 
Shakefpeare vaut mieux que Corneille , parcs que 
Oarrick eft fupériéur à Mole. 

Voilà peut-être l'origine de la bizarre erreur des 
anglais. Je les abandonne à leur fens réprouvé , et 
je ne me rétracterai pas pouf leur plaire. 

Je me rétracterai encore moins , Moniteur ,- fur 
un grand- homme qui fans doute eft toujours aimé 
de vous , et à qui je vous fupplie , quand vous le 
verrez , <k préfenter ma refpectueufe et inaltérable 
admiration. V. 

L E T T E R C V. 

A M. LE BARON DE TOTT.iArtr* 

A Feuiey, 21 de feptembre. 



L. 



M maladie de ma nièce et la mienne, Moniteur,' 
jointes à mes quatre-vingttrois ans, ont retardé 
la réponfe que je devais à yps bontés. Je ne me 
flattais pas que, du Bofphore au pont des Tuileries*, 
vous daignaffiez vous fouvenir de moi. Je fus vo- 
tre vûifin, il y a quelques années; ce n'était pas 
chez des turcs que vous étiez alors. Vous avez, 
depuis ce temps , fait la guerre à mon autocratrice 
pour des fultans qui ne la valaient pas, et vous 
avez donné des leçons à des difciples qui ne paf- 
fent pas pour erré capables d'en profiter. 

Vous avez à Ferney un autre difciple plus docile 

R % 
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et plus digne de vos inftructions : c*eû mon nereu 

1776- l'abbé hïiuwty qui vous remercie de toutes les 
obligations qu'il vous a. Je vous ai «elle d'un beau 
plan de la cacade xufle du Pruth. Pai vu f luj 
officiers de mon autocratrice qui ont conta 
contre vos Mufulmans plus beuceufeinent que ç 
de Pierre I; mais je n'en ai point vu ;qu£ p 
m'inftruire comme vous. 
*■ Je fuis très - fâché que Ferney ne fe fait 
trouvé fur la route de Conftantinople à Verfôlleftj 
c'eût été une grande confolation pour moi de v< 
entendre. C'eft un bonheu/ qne je ne piri> efpé 
actuellement à mon âge. . 

Vous ferez, Monfieur, au nombre fort p 
des hommes que je regretterai en mouiram de n'a- 
voir pu voir. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE CVL 

A W. DE B A C Q U E N C O U R T. 

4 d'octobre. 

M ON SJEVR, 

Ox j'avais foupçonné que tes colons de ferney 
demandaient une injuftice en implorant les grâces 
du roi , je n'aurais jamais follicité votre protectio* 
ppur eux. Je fais trop qu'il ne vous faut demander 
que des chofes juftes \ je vous fupplîe de pardon* 
per.à la compaffion qu'ils m'infpirent, fi je tous 
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] fehté leur requête. Ce font pour la plupart — — 

g< vois, des fuiftes, des favoyards qui tra- x 77^ m 

ient autrefois à Genève , ils y étaient fuV le 

cThabitans. Ils fe déclarèrent pour les lois que 

propofait moniteur l'ambafladear de France, et 

les bourgeois rejetèrent, en 1768. Les boiir- 

prirent les armes contre eux , et en tuèrent 

je*»uns* PJuûeurs familles furent obligées de 

tir de la ville. Réfugiées à Ferney v je leur. 

curai quelque fecours. Elles s'y établirent \ le 

pi -daigna les protéger et leur permettre de tra- 

«ailler avec les mêmes encourage mens qu'elles 

«Yaient à Genève avant les troubles. Peu à peu la 

colonie groffit, et elle compofait, il y a trois mois, 

uje petite ville d'environ .douze cents âmes. 

. Vous favez , Monfieur , que fur une frontière 

teartiftes étrangers ne font pas aifés à retenir > 

et qu'ils vont en foule porter ailleurs leur induftrie, 

dès qu'ils craignent de n'être pas favorifés. J'ai 

perdu, les deux .dernières femaines , près de deux 

cents ouvriers, et je crains de les perdre tous. Ce ft 

dans ces truies circonftances que j'ai eu recours à 

ros bontés ; je ne demandais pour eux que la xon- 

nation de la grâce dont ils ont joui pendant plu- 

l années. Ils offraient même de payer à l'Etat , 

ur leurs ouvrages , un impôt qu'ils n'ont jamais 

payé. Ils offraient de payer vingt fous par montre, en 

travaillant au même titre que Genève. Les Géne- 

roîs payent au roi un écu ; et fi la colonie de Fer- 

y était encouragée , il eft clair que les vingt fous 

Ferney produiraient à la longue une fomme plus 

R 3 
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forte que les écus de Genève , puifque les Géne- 

1776. vois ne payent que pour une petite partie de leurs 
montres vendues en France , et que les colons de 
Ferney payeraient pour toutes les montres qu'ils 
fournùTent aux pays étrangers. 

Je me flattais donc , Monfieur , de déifia» 
non-feulement une chofe jufie , mais utile. Stv< 
la jugez telle , en la confidérant fous ce point 
vue, j'ofe encore vous fupplier de la favori 

Je ne vous parle point des dépenfes iranien 
que j'ai faites pour établir cette colonie, i f 
avoir d'autre intérêt que celui de plaire à des ai 
laites comme la vôrre. Pour peu que vous Vc l- 
fiez favorifer d'un mot cet établiflement naifl 
auprès de monfieur le contrôleur général , vous 
fauveriez de la ruine dont il eft menacé. Vous fe 
à la fois le bien d'un petit pays fournis à votre ad- 
miniftrarion , et le bien de tout l'Etat; et par ce 
double bienfait vous fatisferiez la plus chère de vos 
inclinations. - ■ . 

Je vous fupplie de me faire fa voir fi vous me 
permettez de vous adrefler une autre requête con- 
çue fur les idées que je viens de vous préfenter. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect, etc. 
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LETTRE C V I I. '-.'.. 

1. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

15 d'octobre. 

ousme grondez toujours, Moftfeigneur, de 

ne je ne vous envoie pas toutes mes fottifes. Je 1776» 
s déclare du fond de mon cœur que je ne tes. 
amais voulu ha farder devant votre tribunal, 
•feulement parce que je les crois très-indignes^ 
'ous être préfentées , mais parce que vous les 
: toujours traitées comme elles le méritent j et 
lies n'ont jamais obtenu de vous que des plai- 
eries dont vous avez accablé votre très-humble 
iteur. Vous favez bien que vous aimez à humt- 3 
votre prochain le plus que vous pouvez. Vous- 
; pafTé votre vie à rire fouvent aux dépens- 
trui ; -on ne réforme point fon caractère. Vous-' 
irez intimidé en vous fefant adorer, 
n'en a pas été de même de ma lettre à FarcaW 
ie ; c eft en vérité une chofe très-férieufe. Vous* 
notre .doyen, vous êtes le neveu- du cardinaF 
Uchelieuy et certainement il n'aurait pas fouf- 
qu'on eût dédié à Louis Xlll un gros ouvrage 
lequel on aurait immol£ la France à l'An- 
»rre. Il y a plus de quatre-vingts ans que je 
des infofences ridicules; nsie je n'en ai vu 
ne de cette force. 

'eft à vous principalement que j'ai dû demander' 
:e. Vous devez prodiguer vos bons mots for 

R 4 
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Gilles- SLtkefpeare , le dieu de l'Angleterre ,xt vous 

, 77^- moquer de Ton jubilé beaucoup plus que de mot. 
A regard du commentaire hiftorique fur mes 
miférables Oeuvres , il a été fait par un homme 
fage, d'après toutes les pièces juftificatives qui font 
encore entre Tes mains. Cela ne reflemble pas aux 
lettres du pape Ganganelli, compofées par un mar- 
quis italien , natif d'un village auprès de Tours. Ce 
petit ouvrage doit trouver grâce devant vos yeux. 
Vous avez dû y voir une lettre de M. d'Argenfon 
la bête , ou plutôt de monfieur à'-Argenfon le phi- 
lofophe, dans laquelle la bataille de Fontenoi efl 
très-fidellement décrite, et où Ton vous rend h 
juftice que vous méritez, en avouant que ceft \ 
. vous qu'on doit le gain de cette bataille de Fon- 
tenoi, que le maréchal de Saxe croyait perdue 
Laiflez faire , laiflez dire , ces vérités parviendron 
un jour à la poftérité , malgré toutes vos railleries 
malgré toutes^ vos légèretés , et malgré madame d 
Saint Vincent. Et quand même vous perdriez votf 
procès ,' ce qui me parait impofîîble ; quand mêm 
vous perdriez tout votre crédit à la cour , ce qi 
me paraît très-poflible , on n'ôtera rien à voti 
gloire. 

Je crois que madame de Saint- Julien eft encot 
à Plombières , et qu'elle va inceflamment à Par 
fe partager entre vous et M. le duc de ChoïfcuL 
M. de la Vïe % qui m'eft venu voir, m'a pari 
de ce livre intitulé Des erreurs et de la vérité, qu 
vous avez hi tout entier. Je ne le connais point 
mais s'il eft bon , il doit contenir cinquante voit 
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•mes 'in-folio pour la première partie , et une demi- ■ 
page pour la féconde. I 77°* 

J'ai réellement bâti une ville , et même une affez 
jolie ville, depuis que j'ai eu l'honneur de vous 
faire ma cour à Ferney. Il y a bien là de quoi fe 
moquer de moi plus que jamais ; car furement je 
demanderai l'aumône à une porte de la ville, fi * 
jamais il y a une porte. M. de Trudàïnt avait eu 
la bonté de faire paver la moitié de cette cité naii- 
fante. Je doute que votre intendant de Bordeaux 
donne de l'argent pour paver le refte. Je n'implore 
point votre protection dans mes misères, je les» 
expofe en foupirant. Confervez- moi gaiement vos 
bontés au bord de mon tombeau V. 

LETTRE CVIIL 

A M. DE VAINES* 
18 d'octobre. 



j 



E vous admire, Monfieur , de continuer à aimer, 
à cultiver les lettres , au milieu des prodigieux détails 
d'affaires dont vous devez être chargé ; je vous 
admire encore plus d'avoir fu conferver votre 
chambre*, quand le bâtiment s'eft écroulé ; c'eft 
que vous avez fu plaire , et c'eft affurément le pre- 
mier de tous les talens. Vous n'avez pas eu befoia 
des Moyens du fieur Moncrif. 

Je vous remercie du Camoins , je ne l'avais ja- 
mais hi tout entier , et je crois encore que peu de 
gens le liront tout entier. 
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J'ai été bien infpiré de dieu, en n'envoyant 

l 71&- point à M. de Clugny des requêtes de ma colonie, 
dont j'étais chargé ; il reflemblait alors à M. 7 
par fa goutte, et même il l'emportait beaucc 
fur lui; mes requêtes auraient fort mal p 
temps : je laiflerai tomber probablement i co* 
lonie qui m'a coûté tant de peines et de dépends*; 
je ne dirai point , urbem praclaram ftaai , mea méh 
ma vidl. Ma confolation ferait de vous voir dam 
votre maifon ; mais il n'y a plus moyen de tranfr 
planter un vieux arbre féché , qui n'a plus ni 
feuilles ni racines. 

Permettez que je vous envoyé une lettre p 
un homme qui eft auffi intrépide dans la philoto- 
phie qu'il eft doux dans la fociété ; cet homme-là 
paraît tout fait pour vous. Que ne puis- je me 
trouver entre vous deux 1 je crois y être en vont 
écrivant. F. 

LETTRE CI X. 
A M. LE COMTE D'àRGENTAL, 

18 d'octobre. 



\ 



M, 



.on cher ainge, je foupçonne que rom êtes; 
actuellement à Fontainebleau avec le véritable ma*» 
quis Caraccioîi fort différent du prétendu marquis 
Caraccioli, natif d'auprès de Tours, auteur d'une 
prétendue Vie de madame de Pompadour, et im- 
primeur des prétendues lettres de ce pauvre pape 
Ganganelli., 
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Je fuppofe qu'en qualité d'ambafladeur de famille — 

ivez été de la fête^de Brunoy , et encore plus l 77 

lité d'homme de goût* Il faut qu* je vous 

e des nouvelles de cette fête , ir je ne 

pas en demander à Monfieur. Dites-moi , je 

s prié, fi on y a fait paraître le bufte de la 

-Uttte idée de fêter le bulle de la reine, tandis 

ivait fa perfonne , n'était venue à meilleurs 

unoy que quatre jours avant ce beau foupé; 

loi : fut le 7 du mois, et celui qui envoya 

:nption ne fut informé de tout cela que le 10; 

il ne put avoir l'honneur de cajoler le beau 

S Antoinette. On récita quelques autres mau- 

rers de lui , qui étaient venus auparavant à 

On lui mande que ces petits verficulets , tout 
plats qu'ils font, n'ont pas été mal reçus de la 
belle et brillante Antoinette et de fa cour. Il en eft 
fart aife , quoiqu'il ne foit pas courtifan. Il s'ima- 
gine qu'on pourrait aifément obtenir la protection 
de cette divine Antoinette en faveur d'Olirnpie la 
brûlée. Il - s'imagine encore que , dans certaines 
•cotions , certain vieux amateur de certaines véri- 
té* pourrait fe mettre fous là fauve- garde de cer- 
taine famille , contre les méchancetés de certains 
pédant en robe noire, qui ont toujours une dent 
contre un certain folitaire. 

Si donc vous êtes à Fontainebleau, mon cher 

(») L'Hôte et THôteffe, volume de Poèmes, 
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— ange , je vous prie de ruminer tout cela dans votre 
l 77& tête très-fage , et de le confier à votre bon cœur. 
Un mot placé à propos peut faire beaucoup de 
bien , et vous ne haïflez pas d'en faire. 

Je ne m'en tiens pas à des inscriptions pour des 
buttes , ni à de petits quatrains fur le bonheur, qui 
ont été récités à la fête de Brunoy. Je vo 
de grands diables de vers alexandrins dont i 
entendrez parler dans quatre ou cinq mois , fi s 
me donne la vie. Je ne fuis pas bien sûr de ce 
vie; c'eft ce qui fait que je vais me dépêcher; 
mais en fe dépéchant trop on ne fait rien qri 
vaille. 

Je vous écris tout cela de mon lit , oit je (butin 
comme un damné, ayant devant moi de fce 
jardins , une belle campagne, un bean Jac; a 
droite les montagnes de Jura-, à ma> gau te 
glaces éternelles des grandes Alpes , et dans i f 
corps le diable. 

Je me recommande à mon bon ange gard 
qui ne m'abandonnera jamais. V m 

Je vous prie fur-tout de me mander, cotni 
je dois écrire à M. PUrre Zaguri , qui m'écrit 
Venife , et que je crois être un favio gnmdc.Il fc 
renomme beaucoup de vous ; et il m'écrit des cho 
qui me confondent et qui me font rougir, en quo 
il n'eft pas grande favio ; mais il paraît fort aima* 
ble. J'attends, pour lui répondre, que vous ayes 
eu la bonté de m'mftruire. 
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LE TIRE CX. 
HDAME DE SAINT-JULIEN» 

'*'■"■ ' • 30 d'octobre. 

* s croîs à préfent, Madame, à Paris en •* — 

lamé. Vous allez reprendre votre train de I 77 l 

trice de Ferney, comme nous reprenons nos 

les et notre misère Le6 change mens arrivés 

k miniftère ne nous ont pas été favorables. 

DUC i'eA déclaré contre notre pauvre petit pays. 

* fermiers généraux ne nous font point de grâce; 

taxe impitoyablement pour les payer. On 

tire notre fang félon fiifage, Nos colons dé- 

t, nos belles maifoas ne feront plus habi- 

tu J'y avais mis toute ma fortune; c'e£ une ruine 

bre ; je me vois fans reffource et fans efpérance, 

lîtqur'il faudrait que je vinffe à Paris pour rnon- 

ît ma misère aux .minières, et faire entendre 

voix çaffée ; mais je n'en ai pas la force, acca- 

î .de quatre-vingt-deux ans et de quatre- vingt- 

maladies. Et d'ailleurs vous favez comme on 

que* à 1a cour et à la ville, des vieux pro 

taux qui viennent demander juftice ou mifé- 

orde. 

L'intendant de qui l'autorité a augmenté dans 

. changement du miniflère , nous abandonne à 

tre malheur. On eft obligé de foutentr des mefu- 

évidemment mal prife** L'ancien j*fage eft de 
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tout écrafer , et c'efl cet ufage que Ton fuit. J'avais] 

l 77^ efpéré qu'on n'abandonnerait pas entièrement 
fabriques d'horlogerie que j'avais établies dam vol 
petit royaume de Ferney. J'avais même obtenu 
monfeigneur le prince de Omâi qu'il < 
appuyer de fa protection une requête q i 
fommes prêts à préfenter. Cette requête devi 
être portée au confeil du roi ; mais il Fai m 

rut motivée par un mémoire détaillé , et p 
ment foutenu par M. de Fourqiuux et | 
Trudainc : nous aurions le malheur de la ▼où 
battue par M. de Boullogne , qui préférera ton; 
le droit fifcal du marc d'or à une manufacture 
blie au bout du royaume. 

Ceft un nouveau danger pour n i 1 
vation de M. Ncckcr. Les intérêts de cofc 
Ferney paflent pour être oppofés aux k. 

Genève que M. Nccker eft obligé de foute 
fa naiflance et par fa place de réfident. 

Si vous aviez le temps , Madame , de noss-nvro* 
rifer encore de vos bontés au milieu dé vos occu* 
- pations , de vos plaifirs y de vos procès ,' t 
pourrais- je faire? à qui m'adreflerais-je pouM 
faire parvenir la requête et le mémoire doatjt 
vous parle ? j'aime bien mieux vous envoyer des 
papiers d'une autre efpèce, dont vous avez déjà 
vu un premier acte. Vous en fûtes aflez contente; 
vous ne le ferez pas du refte : je ne le fuis pis 
non plus, et c'eft ce qui fait que je ne vous l'en» 
voie pas. J'ai bien peur que le fujet ne fok pas 
aufli favorable que nous l'avions peniê , et que 
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1 main d'oeuvre ne (bit plus défectueufe encore 

|ue le fond de la chofe. En vérité, cela eft tout x 77 ô# 

(fi difficile à faire qu'une ville à bâtir dans le 
ays de Gex. Je ne fuis pas comme Amphlon qui 
îs conftruifait au fon du violon. Mon violon et 
(ta- truelle font cafles. Je fuccombe d'ailleurs fous 
nés maux , fous mes ennemis , fous les factieux 
unis de Shakefpcare , fous les dévots , fous tous les 
tarbares , et fous les architectes des maifons qu'il 
àut payer. ' 

Vous ères ma confolatîon , Madame ; je me 
à vos pieds. 

Le vieux malade V. 

P. S. Je dois pourtant vous dire que j'ai tou- 

une violente paffion pour la reine , et comme 

amans font quelquefois des vers pour leur maî- 

e 9 j'en ai fait pour fa Majefté , qui ont été 

écités dans la fête de Brunoy. Il eft vrai /[ue je ne 

en fouviens plus ; mais en voici d'autres dont 
m n'a pu faire ufage , parle qu'ils font venus trop 
ard. On avait imaginé de faire paraître le bufte 
le la reine , porté par des filles qui repréfentaieot 
es Grâces, et entouré de petits garçons qui figu- 
raient les Amours, et la compagnie tant répétée 
les Jeux et des Ris. J'avais propofé qu'on n\ît 
iu-deiïous du bufte : 

Amours , Grâces , Plaifirs , nos fêtes vous admettent : ' 

Regardez ce portrait • vous pouvez l'adorer ; 
Un moment devant lui vous pouvez folâtrer. 
Les vertus vous le permettent. 
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— Ce dernier vers me paraiflait tout-à-fait dans 
1776. caractère de la reine. Que le bon Dieu la pren 

fous fa fainte et digne garde ! et vous « 

Madame. 

LETTRE CXI. 

A M. GUDIN DE LÀ BREN ELLERIE 

À Ferney, 1 de novembre. 

V^uatre- vingt deux ans , Monfieur , envîr 
quatre-vingt-deux maladies, quatre- vingt-i 1 
plus de maifons bâties dans un cloaque, vi 
d'une ville où je crois que vous êtes né , pi 
quatre-vingt-deux injures à moi dites par de bc 
chrétiens , dans des écrits auxquels on eft tenté 
répondre , et auxquels il ne faut pas répondre, p 
de quatre-vingt-deux petites affaires domeftiqi» 
tout cela , Monfieur , a retardé la réponfe q 
^ vous dois depuis environ quinze jours: 

y aces oportct , Eutychc , à negottîs , 
Ut liber animus fcnùat vint commis* 

Tai lu avec bien de Fattention votre Corioh 
c'eft un ouvrage bien penfé et bien écrit, d 
bout à l'autre. Il mérite l'eftime de tous les hc 
nétes gens qui fentent toutes les difficultés et 
mérite de les avoir vaincues. Je ne croîs pas q 
foit poflible de tirer une tragédie entière d'un ft 
qui n'a qu'une fcène , et d'y mieux réuffir. 1 
gens de l'art fur- tout démêlent cet extrême méri 

qua 
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id il» font juftes. Bérénice , dans laquelle il — 
avait qu'un mot à dire, invitas invitant, était x ll 

plus aifée à traiter, parce que l'amour eft 
fource 'inépuifable , et parce que le fpectacle 
wjours rempli de quinze cents perfonnes qui 
nt 9 ou qui ont aimé - 9 et que parmi ces quinze 

fpectateurs , il n'y a pas un ancien romain* 
ous avez , dans votre Coriolan , comme dan» 
: Royaume en interdit , bien des traits qui décè- 
une philofophie profonde et hardie. Je me 

que je .trouverai cette philofophie dans votre 

fur les progrès des arts. Je me doute bien 
rons n'avez pas un privilège en chancellerie; 

s en félicite , vous et vos lecteurs. Je n'aime 
tes maîtrifeset les jurandes que M. Turgoti 

en pas qu'on doive faire vifer fon efprit 
m cenieur royal , et que les penfées aient befoin 
re jaune. 

: doutez pas , Monfieur , des fentimens , etc» 
Le vieux malade de Feraey. Fi 

LETTRE CX1L 
. LE COMTE D'aRGENTÂI» 

A Ferney, le 3 de novembre; 

ON cher ange, il eft vrai que, dans ma 

r-vingt-troifième année , j'avais la folie d'en- 

ke un ouvrage au-defiiis de me» forces; 

c'était uniquement pour vous plaire, li Cuit 

refp. générale. Tome XVIIL S 



110 RECUEIL DES LITT1I! 
— l'abandonner et attendre que je rajesaîtFe. 1 
77"- étrange deftinée, qui m'a conduit de Fa 
frontières de la Suide , et qui m'a forcé de eh* 
un petit cloaque affreux en une joue ville c 
quart de lieue de long, me perfécuxe aujourd'hui, , 
et ne me rajeunit point; elle m'écrafe avec 
pierres des maifons que j'ai élevées. Mon i 
facilité m'a ruiné ; l'ingratitude m'a fufeisé des | \ 
infiniment défagréabies ; 1* chang< le ett 

en France a privé ma colonie de tous ai 
ges que j'avais obtenus pour elle. Tout te Jb 
j'avais fait à ma nouvelle patrie eft devenu 
mité. J'avais mis jufqu'à la dernière' goi i 

fang à cet établiflemenc très -utile, (ans y a 
d'autre intérêt que celui de bien faine, 
eft perdu, et je n'ai plus qu'à mourir étiqne? i 
une de mes fitustions. 

Une autre tout auffi confolante eft 
de janféniftes , qui aboie après moi uis 11 k 
temps, qui relaie les jéfukes Nq r et PaA 
qui me relance dans ma tanière , et qui reve 
certains me/peurs. Ces chiens me déchirent à 
derniers momens, et je meurs dévoré par do- 
gues de Janfémus , après avoir été mordu r 
renards de Loyola* 

Vous m'avouerez , mon cher ange c^mpatinanf 9 
qu'il eft difficile d'achever un ouvrage de poén> 
dani de pareilles circonftances. 

Je vous prie donc de m'exeufer auprès de Al*? 
Thibouvi/Up ainfi que de vous-même. Je vous de* 
mande pardon à tous deux d'être fi vieux * ûtwir 
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, fi malade et £ fat ; peut-être que tout — 
changera. Je me mets à l'ombre de vos ailes, 1 77' 
vous erabraffe bien tendrement de mes faibles 



V 



LETTRE CX III. 

A M. DE VAINES, 

é de Bovembre* 

plus #çhé que vous , Monfieur. Comment 

uneureux écrivains mercenaires de nouvel es 

:alomnjer votre abdication généreufe ? Je 

que vous demeuraffiez , quand ce ne ferait 

: tes faire taire. La retraite n'eft bonne que 

malades inutiles comme moi. Si j'étais à 

j'y mourrais bien vite de la vie qu'on y mène; 

, tous qui ave? de la fanté , et qui êtes dans la 

e de l'âge , vous pourriez refter , ce me femble % 

r être utile à vous et aux autres. On dit que vous 

aillez avec une facilité étonnante ; que vous met- 

|ç plus grand ordre et la netteté la plus lumineufé 

i tout ce que vous faites; que vous n'avez jamais 

occupé en vous occupant toujours; que vous 

i aufli aimable dans la fociété qu'effentiel en 

s ; je conclus que c'eft à vous derrefter dan* 

is et dans votre place. 

'ai écrit à M. le marquis de Condorcet, avant de 

rroîr votre lettre dont je fuis très-touché. Je lu? 

nandé la permiffion d'aimer toujours uoe, feejle 

Sa 
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LETTRE CXV, 

A M. LE MARQUIS D'ARQENCE CE MR 

ii de novembre. 

. » IVl o N cher ami » 'votre vieux malade vît enc 

, 77" t et il en eft bien étonné. Il vous aimera tendre 
jufqu'à fon dernier jour. 

Je fais mon compliment au curé de Jarnac fy 
goupillon (* ). Cela eft plus fort que l'avenu» 
révérend père Girard , et ne fera pas tant 
Ce n'eft pas affez d'être exçeflivementG , lil 
et fanatique pour fe faire une grande réputati 
faut encore venir à propos. Il faut être janfénif 
jéfuite. Ils font pafles de mode. Les Gilks d'au 
d'hui ne peuvent plus attirer de monde 4 la 
Jouiflez , mon refpectable ami , d'pae vie 
quille et honorée dans votre heureufe te* 
Ferney, que vous ave» vu un vilain hajneai 
devenu une ville d'un quart- de -Heue delq ng. Je ; 1 
comment cela s'eft fait ; je fais (ejilemeot qu 
m'a ruiné ; mais il eft plaifant qu'un fromme 
chétif que moi fe foit donné le. plajfir de bâti 
ville. 

Je vous embrafle de mes faibles bras le 
drement du monde. V. 

(*) Ce curé enfeignait aflez drôlement le caté 
aux petites filles de fa paroifle. 
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de la cour font un peu retombés fur nous ; il a un — 

peu grêlé fur notre perfil. Nous aurions été trop x 77°* 
heureux , fi nous avions été toujours ignorés. Notre 
défaftre ne mja pas empêché de m'intéreffer à la fête 
que Monfiîur a donnée à monfisur fon frère et à fa 
belle-fœur , et même d'y avoir un peu de part. 

On dit que toutes les pièces nouvelles à Fontai- 
nebleau ont fait la culbute, excepté celle du jeune 
Champ fort, Cela, ne m'étonne point ; ce jeune homme 
a~du talent , de la fenfibilité , de ha grâce , et fait des 
vers très-heureux. Il mérite de l'être , et on dit qu'il 
ne l'eft pas ; mais qui l'eft , au bout du compte ? on 
dit que c'eft M. Necker; il a l'air en effet d'avoir 
attrapé le gros lot à la loterie de ce monde. " 

Je vous fouhaite bien fincèrement quelqu'un des 
lots, qui viennent immédiatement après. Votre dig- 
nité fuiffe ne me paraît pas fuffifante pour vous. 
Voilà encore un gros lot pour M. de Montbarey; 
il eft , dit-on , fecrétaire d'Etat de la guerre; je ne 
l'aflurepas, car on me l'a dit. Si cela eft, tout eft 
double à Verfaiiles , et il y a même bien des cœurs 
qui le font. Le votre n'eft pas de cette efpèce; le 
mien eu à vous pour ma vie, et ce n'eft pas pour 
long-temps. V. 

Madame Denis eft bien feniible aux marques dîa- 
mitié que vous lui donnez. ' 
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LETTRE CXV. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE CE DIRAC 

ii de novembre. 

* IVXoN cher ami , Votre vieux malade vît encore» 

1 77° 'et il en eft bien étonné. Il vous aimera teridremeat 
jufqu'à fon dernier jour. 

Je fais mon compliment au curé de Jaraac fur fou 
goupillon (* ). Cela eft plus fort que l'aventure du 
révérend père Girard , et ne fera pas tant de bruit 
Ce n'eft pas affez d'être exceflivement fou , libeTtûr 
et fanatique pour fe faire une grande réputation; Q 
faut encore venir à propos. Il faut être janfénifte on 
jéfuite. Ils font paffés de mode. Les Gi/fcf d'aujour- 
d'hui ne peuvent plus attirer de monde à la foire* 
Jouiflez, mon refpectable ami , d'une vie tran- 
quille et honorée dans votre heureufe retraite. 
Ferney, que vous avez vu un vilain hameau, eft 
devenu une ville d'un quart-de-Heue de long. Je ne &b 
comment cela s'eft fait ; je fais (eu le meut que cela 
m'a ruiné > mais il eft plaifant qu'un homme auffi 
chétif que moi fe foit donné le plaifir de bâtir une 
ville. 

Je vous embrafle de mes faibles bras le plut ten- 
drement du monde. V* 

(*) Ce curé enfeignait affez drôlement le catécbifiM 
aux petites filles de fa paroiffe. 
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fenfibilité ; elle ne finira qu'avec mes jours. Poflhwne, 

1776. Poflhume , labuntur arml J'aime à citer Horace à 
un homme de fa famille. 
Mille tendres refpectf. V. 

LETTRE CXVII. 

A MADAME DE S A I NT- TU LIEN. 

15 de novembre. 



Ne 



I o s malheurs, Madame , commencèrent brique 1 
vous nous quittâtes, et ils ont redoublé bienc | 
lement. Nos colons perfécutés et prefqué dèt i 
ont prefenté une requête au roi , et l'ont eirro; 
à monfeigneur le prince de Condé. Cette requ 
n'eft autre chofe que le cri des gens qu'on écot 

Le prince a promis de faire donner cette re 
à monfieur le contrôleur général , par tt 

de la Touraille , gentilhomme de fa chambre; mais 1 
fi notre commandant voulait bien lui-même <firt| 
un mot à monfieur le contrôleur général *, ce iefthj I 
je crois, le moyen de nous fauver. Je me borne a ' 
demander qu'on ne nous demande rien, d'ici Ifix 
mois. Monfieurje contrôleur général peut biec " 
ment engager ÏA. de Boullognè à ne nous point p 
fuivre. Ce petit délai obtenu nous ferait peut-Ctre 
éviter notre ruine entière. J'ai donné jufqu'à 11 
dernière gontte de mon fang pour conftru'rre c 
ville qui a été honorée un moment d'un hôtel 
Saint- Julien. Je vois que tout va être détruit* etqix 
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je n'aurai pas de quoi me faire enterrer dans un coin — — 
d'une des rues de la ville que j'ai bâtie. 1 77" t 

L'intendant de la province femble ne nous pas 
favori fer. Nous voudrions avoir fon fubdélégué pour 
protecteur auprès de lui , et nous n'ofons nous en 
tter. La moitié des ouvriers étrangers nous quitte , 
l'autre moitié tremble et eft prête à fuir. On m'acca- 
ble de procès de tous les côtés : voilà*- mon état; 
mais , fi vous me confervez vos bontés , je mour*. 
rai moins défefpëré. 

Quelle différence , bon Dieu ! entre la fituation 
ob nous étions fous M. le duc de Cfwifeuil, et le 
déiaftre que nous éprouvons aujourd'hui ! Son 
extrême générofité et fes grandes vues s'étendirent 
fur nous, et nous l'avons àttefté à la poftérité , dans 
finfcription d'un obélifque que nous élevions à 
Feraey , et qui lui eft dédié. Il me fuffit qu'il foit 
inftruit de notre reconnaiiïance. Je n'ai jamais ofé 
loi écrire , parce qu'il m'avait expreffément défendu, 
par M. de la Ponce , de lui écrire dans fa retraite. Le 
comble de mes chagrins eft de mourir fans favoir s'il 
daigne encore fe reflbuvenir de moi. Ayez la bonté 
de lui parler du moins de mon obélifque , je vous en 
conjure. Je fuis, comme j'ai toujours été, entre le 
lac de Genève et le mont Jura , ayant en perfpecûve 
les neiges éternelles des grandes Alpes , ignorant 
tout ce qui fe fait chez vous , à mon ordinaire. Je ne 
fais pas plus de nouvelles de la cour fous ce règne 
que fous l'autre ; mais , foit que M. le duc de Choifeul 
tienne fa cour à Chanteloup , foit qu'il la tienne à 
% T. 96. Correfp. générale. TomeXVIIL T 
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— - Paris, je tous demande en grâce de me mettre i 

J 77* fes pieds. 

Je ne fuis pas plus inftruit du procès de M. 
Richelieu que de celui de Beaumarchais. Je faisfe 
ment , madame , que je vous fuis très-tend 
très - refpectueufement dévoué jufqu'au . dern 
moment de ma vie , et que je vous donne la p 
rence fur cette madame d'HacqucvîlU qu'on 
toujours pour la grand 'tante de la reine » et p< 
veuve du fils de Pierre le grand. Si vous m\ v 
un petit mot , je ferai confolé ; fi vous m'oubliez, 
je ne me confolerai jamais ; mais je ne vous 
dirai rien. V' 

LETTRE CXVIIt 

A M. LE MARQUIS DE THIBOU VILLE.: 

28 de novembre* 

Votre lettre du 1 8 novembre, mon c! h 
quis , me donne bien des confolations et e 
encouragemens. Il ne s'agit plus que de rattrapée 
mon repos et ma tête, pour faire ce que von) 
voulez. Les affaires, les procès, les intérêts de notre 
petite province font venus augmenter le trouble 
où était ma pauvre petite cervelle de quatre-vingt- 
trois ans. Si ces orages s'appaifent , je fuis à vous; 
p'iis me noient, bonibir, Meilleurs. 

Voilà donc mademoifelle Sabtval une actrice 
fubiuuc , lupuieuie à audzmo'ifclieDumcmllAii 
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lui préparait, dans la pièce dont vous me — - 
ne me paraiffait guère dans un genre digne l 77& 
il ne vifait pas à l'héroïque et aux grands 
mens du théâtre; et il y avait, ce me Tern- 
ie cataftrophe fort hafardée. Je crois que 
de la peine à bien traiter ce fujet, fi je n'a- 
ie trente ans. Jugez donc ce qui m'arrivera 
âge. 

eul mérite de cet ouvrage ferait d'être entiè- 
neuf, et peut-être de n'être pas mal écrit: 
le nouveauté froide n'eft pas ce qu'il vous 
dus voudriez de grands intérêts , des parlions \ 
es , et tout le grand attirail de {Aelpomènc* 
, cherchez ailleurs ; je ne crois pas qu'il me 
îcune de ces étoffes- là dans mon magafin. 
jue je vous dis là doit être pour Monfieur 
ital comme pour vous, Je ne puis lui écrire 
l'hui ; une demi-douzaine d'affaires très- dé- 
lies me tiraillent de tous c^ôtés. yoilà ce h 
:ft d'avoir eu l'infotençç. de bâtir une petite 
ans un endroit qui n'était fait que pour des 
Aies. 

naîtriez- vous, par hafard, M. de BouUogne 
lant des finances , ou connaîtriez - vous fa 
fe , ou fauriez-vous comme.nl on s'y prend 
btenir quelque chofe de lui? Jçvçjus ferais 
>ligé de lui dire , ou de lui faire Are., qu'il ne 
s écrafer une colonie d'étrangers, , devenue . 
ile au royaume. 

is devriez bien me mander pourquoi madame ^ 
ignac 9 accompagnée de madame Thiéry, eft - 

T % 
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partie précipitamment de Fontainebleau. Vous me 

1 776* direz que je fuis bien curieux; mais j'aime bien 
mieux encore des nouvelles du tripot. Je n'en peux 
plus , et je fuis pourtant à vos ordres, V» 

LETTRE C X I X. 

A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUi 

4 de décembre. 

J'ai toujours dit , monfieur , qu'il ya^e vrais fran^ 
çais parmi les Velches. Ce font ces français-là qri 
ont mis leur bonheur à lire la félicité publique. Cet 
ouvrage deviendra le catéchifme de toute U jeu- 
nette de France, qui voudra s'inftruire à bien penfer 
*t à bien parler. Ce que cet ouvrage fur -tout A 
d'utile , c'eft qu'on y apprend à connaître le gou- 
vernement et le vrai génie des peuples de l'antiquité, 
qui valent la peine d'être connus. Rollin ne pent 
fervir qu'à former un petit janfénifte enthoufiafte, 
ignorant et phrafier : le livre de la félicité pubEf* 
peut former un homme d'Etat. 

Je ne fa vais pas, Monfieur, qu'on imprimât ni 
fupplément à la grande Encyclopédie , -et je voiij 
avec douleur , que ce fupplément eft fournis à h 
révifion de quelques cuiftres de la littérature « yi 
ne feraient pas reçus dans Jles antichambres de fa 
bonne compagnie de Paris ( * ). Faut-il quïl y A \ 

\ 

(*) M. de ChateUux avait fait, pour le fupplément de ' 
J encyclopédie, l'article bonheur public; U ( at rayé à 1* 

J 
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ouj ours en France un mélange fi bizarre de ce— — 
|u il y a de meilleur au monde , et de plus mé- l 77** 
mfable ? 

Ce qu'on appelle le janfénifme ferait une ïnon- 
lation de barbares , fi on le îaiflait faire. C'eft une 
action d'énergu mènes atroces ,■ encouragée par le 
prétexte toujours fubfiftant de fou tenir les droit» 
le la nation contre les anciennes ufurpations de 
lome , et qui , dans le fond , voudrait faire brûler 
e fens commun en place de Grève. 

Les presbytériens d'Angleterre et les anabaptrf* 

es de Munfter , n'ont jamais été fi dangereux que 

marauds-là. Ils font , et ils feront toujours fou«* 

is par quelques pédans en robe , qui ne peuvent 

tvoir un refte de crédit qu'en armant continuelle* 

Dent le fanatifme contre la raifort* 

Rien ne peut mieux foutenir cette pauvre raifon 

[u'un homme de votre nom et de votre génie* 

«es janféniftes ont trouvé , dans le fiècle pà(Té, de* 

c unes de confidération qui les ont protégés ' 9 

quement pour avoir le plaifir d'être chefs de 

arti ; le temps d'une ambition plus noble efr venu* 

/bus êtes appelle à un beau miniftère, celui de 

endre fages et heureux les gens qui feront dignes 

l'être l'un et l'autre. «■■ ■ " 

Continuez , combattez à la tête d'une troupe 

rinciole que le fanatifme peut faire taire quel- 

efois, mais qu'il ne peut empêcher tie penfer. 

enfure par l'abbé Fouther , \ qui dit que cet article était 
tmpli de la philofophie moderne , et que le mot de DIEU 
t s y y trouvait pas une fois» 

T3 
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.— Comptez-moi , je vous en prie, Monfieur, ] ni 
*77°* les penfeurs qui vous font attachés avec le j i 
d'eftime , de refpect et d'amitié. l» 

LETTRE C X X. I 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN V 



M 



4 de décembre. 



. o N cher ange , depuis votre lettre confo- 
rme, datée du 19 de novembre, je n'ai pu ne , 
mettre à l'ombre de vos ailes. J'ai été, et je 
encore lutine par les embarras que me donne 
pauvre province, par la ruine dont ma coït 
me menace , par l'oubli total de madame de S 
Julien qui renonce à fes amis en hiver, et 
ne s'en fou vient qu'en été* 

Je conviens avec vous que le janfénii ! 
paffé de mode, et que perfonne ne fe fou n 
les cinq proportions font dans le livre d'un en- 
nuyeux flamand ; mais il y a des gens qui ont 
été autrefois janféniftes , qui ont aujourd'hui une 
petite place à Verfailles , et qui font imprimer des 
trois volumes contre les in ridelles. Ils fe déguifeot 
en juifs, pour nuire aux meilleurs chrétiens do 
monde. Leur cabale eft dangereufe , et peut faire 
beaucoup de mal. Vous favez que trois ou quatte 
vieux janfénifies du parlement ont perfécuté , an 
commencement de cette «année, une efpèce de 
petit philofophe, nommé DcïïsU, Les chiens en- 
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figés ne mordent pas toujours, mais ils peuvent — 
mordre. Je n'ai été que trop mordu dans mon l 77& 
temps , et ces morfures - là laiflent toujours de 
profondes cicatrices. 

Au lieu de m'aller baigner dans la mer , j'ai donc 
pris le parti de m'amufer à quelque chofe qu'on 
ne fait guère à quatre-vingt-trois ans. Mais quand 
je vous montrerai ces facéties , vous me direz que 
je fuis véritablement un enragé qui ai voulu man- 
ger fans avoir des dents , et danfer fans avoir de 
jambes. 

M. de ThïbouvilU m'a mandé que mademoifelle 
Sainval n avait point du tout réuffi dans la Cléopâ* 
tre de Rodogune. Notre nation ferait-elle devenue 
à la fin raifonnable ? auroit-on fenti enfin ., au bout 
de cent ans , que ce rôle de Cléopatre n'eft point 
du tout dans la nature; que tout ce qu'elle dit, et 
tout ce qu'elle fait eft contre le bon fens; quec'eft 
îile qui eft une enragée, qui fait continuellement 
des confidences inutiles de tous fes crimes faits et 
i faire à une demoifelle fui van te qu'elle appelle 
gaupe et butorde? Pour moi, je n'ai jamais vU 
quatre plus mauvais actes, et la moitié du cin- 
quième, préparer plus déteftablement une dernière 
(cène admirable. 

Après vous avoir prononcé ces blafphêmes, je 
lois jeter dans le feu ce que j'avais commencé. Je 
lois fenti r qu'il eft auffi difficile de faire une bonne 
ragédie que de raccommoder nos finances. Je ne 
lois plus rnoccuper que de vous aimer et de ne 
ien faire. ... 

T 4 
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— - Mais que je voudrais être auprès de tous, mon 
J77 6 - cher ange! V. , 

LETTRE CXXI. 
A MADAME DE SA I N f- JULIEN. 

A Ferney, f de décembre. 



j 



e reçois , Madame, votre lettre datée du ai. S 
elle parvient à la porté rite, les commentât i 
difputeront furie mois et fur l'année; mais a 
petite colonie et moi , nous attelions qu'au %% de 
novembre 1776, vous nous avez comblés de bon* 
tés et de très- bons raifonnemens. 

Puifque vous daignez voir la requête aflez inu- 
tile de nos colons, la voici. Elle a été donnée à 
M. de Boullognc , par MM. de Fourqtuux et 
Trudame. Elle peut avoir été recommandée à mon- 
fieur le contrôleur général , par M. le prince <fa 
Condé* Elle peut avoir été oubliée de tout le mon* 
de, fur- tout dans le temps où l'on était occupé de 
l'établifTement d'un nouveau miniftère. Ce qui peut 
nous arriver actuellement de plus favorable» c'et 
qu'on nous oublie. 

Malheureufement , meilleurs les fermiers gêné* 
taux ne fongent que trop à nous. Us font très-at- 
tentifs à leurs trente mille francs; ce n'eft que cinq 
cents francs par an pour chacun de ces. rneffietir»; 
mais ils ne négligent rien. La province eft fur le 
point d'être écrafée par un impôt très-lourd et très- 
inégal dont on la charge. Non-feulement on a trt? 
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à la répartition de cet impôt , mais à aflurer — 
>noraires à celui qui eft principalement chargé l 77*>* 
nger notre ruine , et qui a feul tous les dif- 
dans fa main. Il n'y avait qu'un moyen de 
fauver, c'était d'obtenir du fel de Berne « et 
►ru n ter de l'argent de quelque homme de bonne 
té ; au moyen de cet argent emprunté , et du 
îce de ce fel de Berne , nous allions payer 
îursdes fermes générales fans aucuns frais, 
province était libre. J'avais le bonheur de 
r ces dix.milleécusj tout ruiné que je fuis, et 
i d'accord avec nos états. Qu'a-t-on fait pen- 
ce temps- là? on a fufcité un homme inconnu » 
né Rofe, ci-devant déferteur de la légion de 
f, aujourd'hui garde-magafin pour les intérêts 
û, dans les atteliers de Racle. Cet homme» 
zyè fecrétement , eft allé à Berne folliciter , 
n propre et privé nom , la conceifion de fix 
quintaux de fel. 11 n'avait pas un fou pour 
iyer., mais il était bien cautionné, 
effieurs des états fe voyant ainfi fupplantés par ^ 
>mme fans aveu, fe font plaints au fubdélégué 
ft, comme vous favez, fyndic, maire, tré- 
r et fermier des terres du roi à Verfoy , etc. etc. 
ieurs, leur a t-il dit, M. Rofe eft un galant 
me ; il lui eft permis d'acheter de fel ofc il 
ra , mais cela n'eft pas permis à vous autres. 
s ne pouvez, faire; un traité avec une , puiflance 
îre fans là permiffion du roi. Quoi ! Mqh- 
, ce qui eft permis à un déferteur ne le ferait 
à une province? —Non» Meflkurs; croyea> 
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moi , écrivez au miniftre des finances et an mïnif 

l 77&* tre des affaires étrangères. Les pauvres rats croi 
Rominagrobis ; ils écrivent aux miniftres. Les ni 
très tout étonnés confultent les fermiers généraw 
Ceux-ci répondent qu'on ne peut demander 
de Berne que pour le verfer dans les provinces 
France limitrophes , et qu'il faut prévenir ce crii 
de haute trahifon. En conféquence, le miniftèn 
mande à l'ambafladeur du roi en ïuifle , d'empêché 
que meffieurs de Berne ne donnent un litron de 
à la province de Gex. Ainfi les états ont été pri 
vés du fecours fur lequel ils comptaient; ils fe i 
eux mêmes coupé la gorge et la bourfe en cro; 
Romlnagrobis, et en demandant au miniftère d 
France une permiffion qu'ils auraient pu pren- 
dre, en vertu de redit du roi, fans confultèr per 
fonne. Romlnagrobis actuellement fe moque d'eux 
établit fon impôt , établit fes honoraires , met ! 
part une Comme confidérable pour le receveur gêné 
rai de Berne, Bugey, Valromey et Gex f auqne 
il faudra porter humblement notre contribution, 
dont il comptera comme il voudra avec nuffieotl 
de la ferme. 

Voilà, belle Emilie, à quel point nous enfommes. • 

Nous femmes perdus, et il ne faut pas ni 
plaindre. Si nous crions, on nous enverra foi* 
bureaux de commis,' au lieu de trente- ^que n< 
avions, et on nos mettra un bâillon à la bouche; 
Quelques-uns de nous étrangers qui ont acb i 

maifons à Ferney , vont les abandonner. , et 
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j s menacés d'une deflruction totale , nous et — 
obélifque , et la belle infcription latine que l l 
us voulions y graver pour l'amufement des fa- 

qui vont à Gex. 
M vous voulez, Madame, je vous conterai en- 
reque, lorfque j'étais pétrifié de ces défaftres, 
reçu une lettre de M. le duc de Wirtemberg qui 
doit cent mille francs , et qui me mande qu'il 
peut me payer un fou qu'au commencement de 
nnée 1778. 11 y a 9 dans ce procédé , je ne fais 
ide digne de la grandeur d'un roi de France; 
il ce qu'il y a de bon , c'eft que furement je ferai 
«oit de vieillefTe et de misère, et ceux qui ont 
bàtt mes maifons feront morts de faim avant l'an 
lie grâce 1778. M. Racle fe tire d'affaire par fon 
féoie, indépendamment des rois et des princes ; il 
bat des chefs-d'œuvre en grands ouvrages de faïen- 
ce* et il les vend à des gens qui payent. 

Il y a bien loin de tout cela , Madame , à la 
petite drôlerie dont vous avez vu PefquifTe. Je n'ofe 
vous en parler. Il faut avoir vingt-cinq ans pour 
Cure de ces piaifanteries-là , et j'en ai quatre-vingt- 
trois» J'en fuis plus fâché que de toutes les traverfes 
que j'efluie. Je me réfugie fous les ailes de mon 
brillant papillon, et fous l'égide de ma philofophe, 
avec le plus tendre refpect, K 
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LETTRE CXXII. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 



J. 



6 de décembre. 



' E fuis toujours fàçhé , Moniteur» quand je vo» 
l 77&* que, dans le Journal de politique et de littérature, 
la politique tient tant de place , et la littérature i 
peu. Je vous avoue que j'aime beaucoup.. a 
de bons vers et une pièce d'éloquence , que ton 
les nouvelles du Nord et du Midi» qui font dét e» 
le lendemain par d'autres nouvelles» 

Il eft vrai que cette partie, qu'on nomme politi- 
que, eft écrite par un homme fupé rieur; mais per- 
mettez-moi de préférer les belles lettres, qùiberc 
ma vieilleiTe , aux intérêts des princes auxqu 
n'entends rien. 

Les diflertations de M, de la Harpe n'ont', à 
mon gré, qu'un feul défaut, c'eft d'être trop com- 
tes. Je trouve chez lui une chofe bien rare ; c'eft 
qu'il a toujours raifon , c'eft qu'il a un goût far. 
Et pourquoi fe connaît-il fi bien en vers ï c'eft 
qu'il en fait d'excellent. 

Les gens inftruits, et difant leur avis, pleuvent 
de tous cotés; mais où trouver des hommes de 
génie qui veuillent bien fe confacrer au trifte et 
dangereux métier d'apprécier le génie des autres! 
L'abbé Desfontaines n'était pas fans efprit et fans 
érudition ; mais il avait malheureufement traduit 
les pfaumes en vers français. La deftinée de cet 
ouvrage , entièrement ignoré , altéra (on humeur 
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et fon goût qui devinrent aufli dépravés que fes — ' — 
moeurs. L'auteur de Mélanie n'eft pas dans ce cas. l 77*« 
Si Racine a laide quelques* héritiers de fon ftyle , 
il m'a paru qu'il avait partagé fa fucceffion entre 
M* de la Harpe et M. de Champ fort. 

Je n'ai point vu le Afouftapha de ce dernier , et 
je fuis fâché qu'on l'appelle Mouftapha; maïs je me. 
fou viens d'une jeune indienne , qui était une bien 
folie petite créature , et qui me parut toute raci- 
nienne : car, voyez- vous, (ans Racine point de fa^ 
lut. Il fut le premier, et long- temps le feu], qui 
alla au cœur par l'oreille* Comparût furtim fubfe- 
qulturque décor. 

A propos, il faut que vous jugiez, entre le duc 
de la Rochefoucauld et Confucius , qui des deux a 
le mieux défini la gravité. Le feigne ur français a 
dit : La gravité efl un myftère de corps inventé pour 
cacher les défauts de l'efpru; le feigneur chinois a 
dit : La gravité n'ejl aue Vècorce de la fageffe , mais 
elle la conferve. 

Je ne veux et je n'ofe avoir un avis que quand 
Vous m'aurez dit le vôtre. 

LETTfiE CXXIIL 
A M. DE TRUDAINE. 

A Ferney , le 10 de décemhre. 

MONSIEUR, 

Il faut que cette fois-ci je vous amufe ou vous 
ennuie par le récit des tribulations de votre petite 
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. province de Gex. Cette hiûoriette fera pour M 

ï 77& Fourqucux comme pour vous, après quoi je von * 
fupplierai de jeter au feu ma relation» ' 

Dès le commencement de cette année, nofë> 
gneurs des états de Gex fongèrent à faire un foi 
qui pût fournir trente mille francs à nofleig 
des fermes générales , et tremblèrent. Le pai 
de Dijon, dont un membre principal, or 1 
du pays de Gex, y avait acheté beaucoup CU 
ruraux , avait en conféquence déterminé le 
ment à faire au roi des remontrances ; et , d 
ces remontrances , on avait fuppofé que Find 
du pays de Gex était d'un rapport infiniment j 
grand que les fonds des terres. Sur ce faux expoie, 
le roi avait donné une déclaration par laquelle 1 
duftrie payerait le tiers de ce que payeraient kl 
terres , pour compléter la fomme de trente 
francs due à la ferme générale, et -pour acq v 
d'autres dettes de la province. 

Il fallait donc trouver pour dix mille fra ;c 
duftrie dans un pays où il n'y en eut jam; 
dix écus, avant que j'eufle la témérité d'y t 
des artiftes , et d'y bâtir des maifons. 

Une partie de mes artiftes effrayés du brait 1 
courait qu'on allait les taxer , commença par s'en- i 
fuir. On ne trouva, parmi ceux qui réitèrent i. 
Ferney , qu'environ cinq cents livres , et < 
refte de la province prefque rien. 

Nos pauvres états étaient extrêmement ptt 
rades , et tous nos colons mouraient de pear. 
étaient tout accoutumés à jouir, du plaifir de 
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anchife. II y avait des cabarets à 1 enfeigne de la — — 
anchife; les femmes commençaient à porter des l 77^ 9 
ibans à la franchife. 

Pour rendre notre franchife parfaite , un défer- 

r de la légion de ConJé % nommé Rofe % aujour- 

L voçre garde-magafin à Verfoy , . s'aflbcia , il 

deux mois, avec un B } répond , commis de M. 

y % maire, fubdélégué , fyndic , tréforier, ayant 

pofte de Verfoy. Ces deux aflbciés tranfigèrent 

rcQ Ja chambre des fels à Berne , et en achetèrent 

K raille. quintaux de fel à bon marché, pour le 

endre un peu plus cher à G ex , afin que le pays 

<en manquât pas. 

I*îç5 pauvres gens du pays de Gex , et fur* tout 

nèjques fy ndics, furent effrayés de ce monopole, 

: ' ils poufsèrent Tindifcrétiôn de leurs plaintes 

u'à fe figurer que M. Fabry donnait, dans cette 

re , une protection trop marquée à fon commis» 

Les états alors me rirent l'honneur de s'adrefler à 

»n Us me chargèrent d'obtenir pour eux, des 

s dé Berne , la même faveur que le commis et 

déferteur avaient obtenue ; et , de plus , de leur 

taer dix mille écus pour payer les fermiers géné- 

lux* 

Ils confultèrent habilement M. Fabry, qui leur 
>n/êilla plus habilement de demander la permif- 
on au minidère. Le fruit de tant d'habileté a été 
le miniftère a prié mefîîeurs du confeil de Berne 
ne donner de Tel ni à Rofe ni à nos fyndics , et 
ne je ne leur ai point prêté d'argent, par une raifon 
éremptoire , c'eft que je n'en ai plus, et que toùteft 
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en pîerres de taille , en mortier et en foliveaux Ne 

1 77^ ) - pauvres fyndics font tous confondus. Les fermie 
généraux crient que notre petite province de Gex 
voulu fe faire contrebandière 9 et acheter du fel fini 
pour le revendre en Fi ance. Les fyndics dîfent < 
c'cftla faute du déferteur Roft et de Ton conte 
Tous ont un pied de nez. Nos états de la vafte prc 
\ince de Gex gouverneront mieux une autre f 
leurs grandes affaires politiques. 

J'ai cru, Monfieur , vous devoir cette relatio 
fidelîe de nos fottifes. J'ofe me flatter que vous | 
donnerez à la fimpîicité de nos fyndics , et à I 
bavarderie d'un vieillard qui radote. Que ne fins-; 
auprès de vous ! que ne puis- je vous faire ma cou 
et vous parler de Shakefpeare qui radote encore pli 
que moi ! 

Agréez, Monfieur , le refpect, la reconnaît 
et rattachement du vieux malade Voltaire 

LETTRE CXXIV. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 
A Ferney, le 13 de décembre; 



u, 



' n très- vieux hibou , près de mourir dans un 
mafure , entre le mont Jura et les grandes Alpes ,d 
extrêmement fenfible aux bontés que lui témoigfl 
un aigle autrichien. L'efprit qui règne dans la letti 
de Bruxelles , du 25 de novembre, ranimerait 
pauvre hibou, fi quelque chofe pouvait le ranime 
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U fe fouviendra, jufque dans Tes derniers momens, 

ivoir voyagé autrefois , malgré fes ailes pefantes, 1776. 
vers les domaines de cet aigle charmant qui ne fefait 

>rs que de naître , et qui depuis l a honoré , de temps 
en temps , d'un fou venir qui lui eft bien précieux* 
Ce bel aigle a vu , en dernier lieu , la nouvelle mena- 

rie de Fontainebleau , et les nouveaux oifeaux 

illans qui décorent cette belle volière. Il juge par* 
tanement de leurs dirtérens ramages* C'eft à lui \ 
d'établir , par fon^exemple , une jolie volière à 
Bruxelles.il ne faut fouvent qu'un feul homme pour 
Êaire régner le bon goût dans le pays qu'il habite ^ 
Pétri ulat ion gagne de proche eu proche» li en eu des* 
chofes de Tefprit comme des coiffures des femmes ^ 
il fuffit , dans tout pays 9 . d'une belle dame pour 
mettre une nouvelle coiffure à la mode;, de même 9 
c'eft aflez d'un homme fupérieur par fon rang, etr 
par ion efprit , pour mettre à la mode les beaux arts 
et le bon goût. C'eft ce que fait l'aigle dont jeparley 
Faigle que je remercie , et dont je fuis ,. avec un 
profond refpect» le très-humble et très-obéiflaiat 
fcrviteur* 

Le vieux fubou V* 



Correfp. générale. Tome XVIII. 
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LETTRE CXXV. 

A M. LE COMTE D'aRGENTAI* 

15 de décembre. 






IVl o n cher ange , il y a environ foixante : 

x 77^* paflés que vous êtes occupé à me confbler et a 
sn'encourager. Je commence à croire que ni 1' 
cien ni le nouveau Teflament ne troubleront 1 
derniers jours, et qu'on a autre chofe à faire à la 
cour que de perfécuter un vieux rimailleur pour 1 
des fottifes dont perfonne ne fe ioucie. 

Je me démêlerai peut être aufîï des affaires très* 
embrouillées et très- mal conduites de notre pauvre 
petit pays de Gex ; mais je ne me tirerai pas fi bien 
de Tentreprife dont madame de Saint- Julien vous a 
donné fi bonne opinion. Si ce n'eft pas elle qui vous a 
en a parlé , c'eft l'abbé Mignot. Le commencement 
de l'ouvrage me donnait à moi- même de très-gran- 
des efpérances , mais je ne vois fur la fia. que da 
ridicule. J'ai bien peur qu'on ne fe moque d'une 
femme qui fe tue de peur de coucher avec le vain- 
queur et le meurtrier defon mari, quand elle n'aime 
point ce mari , et qu'elle adore ce meurtrier. Cela 
reffemble aux vierges chrétiennes de la Légende dora, 
qui fe coupaient la langue avec leurs dents, et la 
Jetaient au nez des païens , pour n'être pas violées 
par eux. 11 y a quelque chofe de fi divin dans ces 
cataflrophes qu'elles en font impertinentes. D'ail- 
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l % , la pièce roulant uniquement fur le remords ~ 
:ontinuel d'aimer à la fureur le meurtrier de fon }77y* 

i , ne pouvait comporter cinq actes, J'étais 

ti de me réduire à trois , et cela me paraîtrait 

yoir l'air d'un drame de .M. MeHer. C'eft bien 

nage, car il y avait du neuf dans cette baga- 

e , et les partions m'y parafaient aflez bien 

litées; il y avait quelques peintures aflez vraies, 

is rien ne répare le vice d'un fujet qui n'eft pas 

s la nature. Vous ne trouverez pas une femme 

s Paris qui fe tue pour n'être pas violée. Béré- 

:e qui eft le plus mince et le plus petit fujet 

une pièce de théâtre , était beaucoup plus fécond 

! le mien , comme beaucoup plus naturel ; cela 

tâche et m'humilie. Un père n'eft pas bien aife 

fe voir obligé de tordre le cou à fon enfant. 

1 oilà trois mois entiers de perdus , et le temps eft 

Jier à mon âge* 

. Je reçois , dans ce moment , une lettre de M. de 
^hibouvïlle ; il augmente mes regrets. Il me dit fur- 
Idim des chofes fi intéreflantes fur mademoifelle 
Saînval , que je fuis homme à mourir de chagrin de 

avoir pu rien faire qui foit digne d'elle. 
> . Je fuis de votre avis fur Rodogune. Il n'y a pas 
dé fens commun dans toute cette pièce qu'on a 
regardée comme le chef-d'œuvre de. Corneille. 1^ 
dernière fcène même* qui femble demander grâce 
pour le refte , n'eft nullement vraifemblable ; mais 
il y a tant d'illufion théâtrale , d'un bout à l'autre ,' 
que le public a été féduit. Nous n'avons point une 
pareille reflbuice dans une petite pièce qui ne con-» 
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— fifte qu'à dire : J'aime mon amant comme une folle; 
l 77&* mais je fuis dévote , et j'aime mieux me tuer que de 

coucher avec lui. 
M. de Thïbouyille m'apprend qu'on Ta jouer 

Orelte , et qu'elle fera très- bien remiife au th 

Je crois qu'elle réuffirait, fi nous étions en Grèce; 

mais j'ai peur que des déclamations grecques ne 

réuffiffent point à Paris. 
Je me mets à l'ombre de vos ailes, mon très-, 

cher ange. F. 

LETTRE CXX VI. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE 
iS de décembres 



M, 



, o n cher Marquis , tout ce que vous m'aret 
écrit de mademoifelle Sainvat m'a tourné la tête, 
et a échauffé mon cœur ; mais c'eft montrer } i 
toute nue à un caflrat. Ce que j'ai commence 
pour elle m'en paraît fort indigne. J'avoue i » i 

pitude à M. tfÂrgental, et je tous fais la 
confeffion. Le fujet eft fi (impie qu'il ne pourrait 
aller qu'à trois coups ; il en faut cinq pour mademoir 
felle SaïnvaU • 

On vient de m'envoyer un nouveau tome 
Lettres édifiantes et curieufes du révérend p 
Patowlîtt, ci-devant jéfuite. Dans ces lettres, qui 
ne font ni curieufes ni édifiantes, il s'en trouve une 
du révérend père Bourgeois , convertùTeur fecret 
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El , et qu'on dit parent de M. de Boynes. 

lud raconte qu'il avait baptifé une fille de l 77^* 
e ans, laquelle était poffédée d'un démon 
sure» AdrefTez- vous à la Ste Vierge y lui dit le 
Bourgeois ; prions - la de vous faire mourir 
t que de vous laifler fuccomber» La fille le 
et mourut pendant la nuit de la goutte re- 
ée. C'eft précifément le fujet de ma petite 
.C'eft une femme amoureufe à la fureur 
eurtrier de fon mari, et qui finit enfin par 
au lieu de fe laifler violer par fon cher 
U Cela eft fi peu dans la nature , et fur- tout 
a nature françaife * que je parierais pour le» 

me fuis aperçu très - tard de mon mauvais 
. Je peignais des couleurs les plus vives et les' 
tendres un tableau qu'il faut jeter dans le 
en fuis bien affligé r car* il n'y a pas d'appa- 
qu'à mon âge je faflê encore des enfans^ 

•là aurait été très-intéreflant , s'il n'avait 
te ridicule. 

le déclamateur Orefiè peutréuflîr, je ne man» 
i pas de prendre ce prétexte pour écrire à 
de madame de 2?.. ...Je vous remercie du 
onfeil que vous m'avez donné, fe tous re- 
e fur -tout de vos quatre pages d'écriture; 

*tes pas accoutumé à faire de telles faveurs. 

enchanté de vous voir corrigé de votre 

?. Pardonnez- moi de ne vous écrire que 

p s ; c'eft beaucoup pour un malade dans 

nfervez-moi vos bontés* V. 
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LETTRE CXXVIL 

A M, DE BACQUEN COURT. 
Le 1 de janvier. 

MON S I E UR, 

j ±J e p u 1 s la journée des Calas , je vous ai btM 
'"des obligations. La plus grande eft celle d'être 
notre intendant. Je vous remercie fur- tout de m'a- 
voir inftruit fur la petite patrie que je me fn 
choifie , je ne fais comment , et que je connais 
très- peu. 

Il me femble qu'on difputait fans beaucoup s 
tendre. Ceux qui accufaient votre fubdélégué dr 
prendre fecrétement le parti de fon commis et 
Rofe, m'ont paru injuftes. Ceux qui ont accal 
nos états de vouloir prendre pour eux le mar 
de Rofe, ne m'ont pas paru plus équitables. l~ 
que j'ai pu comprendre dans ma folitude , au 
de mes foifTrarces continuelles, c'eft que tous * 
monde avait raifon en un 4eul point, celui des'e 
rapporter à votre juftice et à votre bonté. 

Vous lavez , Mor.fleur , par expérience , 
va tojj urs trop loin , foir quand on fou tient* 
droits, foit quand on attaque ceux d'aùtr 
vous avait d'abord mandé que la colonie de J 
ney re voulait payer aucune taxe, et. vous av 
bientôt reconnu qu'elle offrait de fe taxer 
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ne. On avait perfuadé le confeil que l'indmtrie, — — 
; le pays de Gex , produirait plus que la culture l 777* 
terres; et il s'eft trouvé à l'examen, que l'in- 
né , laquelle réfide prefque toute entière dans 
îey , ne rapporte pas la douzième partie des 
s- fonds, 

>e même on vous a dit, Monfieur, que nos 
; voulaient avoir actuellement fix mille quin- 

de fel de Berne , ce qui était abfolumem im- 
ible ; et on a reconnu qu'en fefant cafler le 
:hé de Rofe , ils ne voulaient que s'aflurer 

l'avenir les fe cours de Berne, dans les befoins 
ns. 

ous mettez tous les difputans d'accord, en leur 
nettant votre protection dans ce befoin qui ne 
»ra pas à fe manifefter , et en voulant bien les 
er qu'ils auront du fel de la ferme. Moyennant 
» aflurance , tout le monde me paraît aujourd'hui 
content ; et des deux côtés on doit également 
i bénir. 

i voudrais bien que l'affaire de* régi fleurs du 
: d'or pût s'accommoder auffi aifément avec 
lorîogers de Ferney. Meflîeurs de Genève en-; 
ent tous les ans en France trente mille mon- 
d'or à dix huit carats, et ces régiffeurs ne veu- 
pas ioufTrir que mes pauvres colons en envôyent 

cents. M de Fargks dit à la régie 'qu'elle a 
, et que celui qui couperait le cou à la poule 
oeufs d'or , fous prétexte qu'ell? pondrait à dix- 
carats , ferait un fort mauvais ménager, 
abufe de votre temps et de vo* bontés.» Mon* 
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— fieur, en vous parlant de toutes ces misères, h 
l 777* vous prie de me pardonner* 

Ignarofqut vict mtcum mifcratns dgrcjtes 
lngndere % et votif jam nunc affuefic voaau , 

Je fuis avec refpect,etc 

i 

LETTRE CXXVIIL 

I 
À M. LE COMTE D'àRGÊNTàI,; 

i de janvier» j 



N, 



I e cries pas tant, meilleurs ; 3 y a loi 
que votre dîné eft prêt ( * ) mais je n'ai pas 
fervir fur table; et même encore aujourc 
tremble de vous faire très-mauvaife chère :irtfj 
que trois fer vices. Je m'étais imaginé qu'en 
liant à dîner , et les trois actes aflez plaifam 
intéreflàns, à mon gré, du Droit du f 
fouper , cela pourrait vous amufer quelq | 
eft vrai que la peur m'a pris f quand j'ai r*** 
drôlerie tragique , et ma peur a été fi g 
je ne voulais pas montrer cet abrégé de t 
madame Denis'. Hier j'ai fur mon té mon 
ma crainte ; je lui ai donné la pièce à lire : 
pleuré , et cela m'a raffuré* Quand je dis 
ce n'eft pas auprès du parterre m y car vous fai 
préfent votre ville eft divifée en factions. Paia 
moi le parti anglais , le parti juif, le parti i 

(*) Irène, 
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cas les auteurs , tous les journaliftes ; et Dieu fait — — 
juelle 701e quand toute cette canaille fe réunira I 777 - 
H>ur fiffler un vieux fou qui , dans fa quatre- vingt- 

•ifième année, abandonne toutes fes affaires pour 

iner an embryon de tragédie au pubhc ! Je fuit 
liez fat pour croire que le rôle de mon impéra- 
rice eft très-honnête , très-touchant, et même, fi 

veut, aflez théâtral. Mais où mon gros' abbé 

ptot a* t-il péché que le ftyle eft dans Je goût de 
émirarrris et de Mahomet i je vous jure qu'il n'en 

rien. Je ne le crois pas rampant -, mais je le 

rois beaucoup plus approchant du naïf que du 

xrne .: c'eft un combat éternel de l'amour et de 

1 vertu. Le fond de l'étoffe eft agréable, mais' elle 

peut pas être nuancée. 
; Je doute fort, après tout ce qui me revient fur 
rifelle Sa'mval? que mjtw impératrice foit 
g de fes talens. El puis cfùâtnd cette grande 
ctrfce voudrait fe charger du rÂle^ -quand le Rai* 
oudrait Jouer le rôle dfrcexjuVfti appelle i'ampureux; 
id Sri{ard voudrait jouer ^è pète qui , par paral- 
lèle, eft un moine ; enfin , quand tous les comédiens 

1 nt d'accord , comment pourrait-ou s?y prendre 
n donner au public cet ouvrage f malgré les lois 
c amentales de la comédie , qui veulent cjuechatiue 
jeté pâffe à fon rang FLès.cdr^drém\oiîtvfé croi., 

x>re quarante comédies a faire tombçj" ^n^mou 
l faudrait que je vécu0è jufqift ^qu-Ur^-i^tt-dû:, 
ms pour trouver place. ■■"> *v 

Vous fentez bien que la perfonne qui «Tofteiine 
tlace dans fa loge, me fait quelque honneur et 

T. 96, Correfp. générale. Tome XVIII. X 
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quelque plaifir. Je ne fuis point ingrat ; je nie fer 

*777* même beaucoup d'inclination pour cette perfonnc 
mais je vous f jpplie de confidérer que j'ai perdu h 
yeux , les oreilles , les jambes , les dents , la langue 
et qu'il n'y â pas moyen que j'aiHe me montrer pa 
des jeunes gens. Très-férieufement, mon cher ange 
je n'en peux plus. Si je m'allais mettre dam 
loge de la comédie , on me prendrait pour un de 
fpectres de Shahfpeare. Ne dites point, je vonse 
prie, que je n'ai que quatre* vingt-deux an»; c'e 
une calomnie cruelle. Quand il ferait vrai, fekrn n 
maudit extrait baptiftère, que je fuffe néeft 169 
au mois de novembre , il faudrait toujours mfactoi 
derque je fuis dans maquatre-vingt-troifieme.au 
née (* ). Vous me direz que quatre-vingt-trois, n 
me (auveront pas plus que.quatre-yingt-dei» del 
rage des barbares- qui me perfécùtent ; cep 
ma remarque fubûftç ( comffte dit Djtciert). -X< 1 
que je fais , c'eft que , fi j#n avais quatre-' 
treize * je vous ajmeraisVauta**qu'4 trente. La 1 
mon vin vous appartient cofflme-4a înère g 
et mon coeur eft tout jeune, quand je penfe : £ v 
Je vous fouhaite la bonne année » *npn> 
ange ; les années heureufes font faites .pour yi 

'. : -RÎ-- LJ : I. • -l... " . I .: ■ ■ ... % y - ,;:■-- . 

£+)_ M. de.^^iri -êtt pé l<* 20. de fltarie* ifc^ | 
vint au mpnde f\ faible, jet Ton eut fi peu' d*efçëraDcd'ii 
le^ftft$eï;1jfobîre conterita 'alors de Fonftoyèr. tS k 
fiit qà£ 'neuf- aieis. après qaHl fat baprffé «a'fctihiie tarse 
Cela peut concilier les médailles et 1er eftampes oi| j'épo 
de fa naiflirnee eft fixée tantôt au ao de février, f \ 
ao d$ novembre 1694, 
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LETTRE CXXlt "* """ 

A M. LE MARQUIS DE FLOrUAN^^w* 

A Ferney, 6 de janvier, ( 

£ vieux malade,» mon cher ami , vous fait (on. — — 
compliment fur la compagnie de cavalerie. Tel l 777> 
onde , tel neveu. 

La puiflance démocratique de Genève vient de 
deftituer trois fy ndics ,;d'u« coup fie filet; cela ne 
fait nul bruit. Il n'y aura point de guerre civile : 
chacun ne fonge qu'à mettre des rouleaux de cli- 
quante louis, à la loterie de Necker. 

Le fieur Bérard, capitaine de notre vaiffeau Y Her- 
cule, et du Çarnatîc que nous avions envoyé aitt 
Indes» et qui était revenu à POrient, vient de repar- 
tir aveV Trotre argent , fans prendre congé 3e per- 
fbnne , et prerid le chemin du Bengale, au Kett dé 
nous payer ; mais il Hfj^àr pas moyen d'enVo^ët 
après far la juffiée en pleine mer /comme dans» tel 
fourberies de ScapiruOn dit qne4e fcétérât comp» 
tera avec nous dans fcmq khi au plus tard, et que 
nous ne perdrons, avec ce' marin de Normandie - f 
qù'ehviron quatre- vmgt- dix pour cent. Dieu Vémflfe 
avoir Tàme tle 'Labat qui nous avait èhjftiés , et ^rî 
s'éft tiré d'affaire à nos' dépens avant de mour%T 
' M//for^SK/médecrh; dèmâride une maifétf^fe 
fix mille 'francs ■; iïéui la : lui donnerons. M; cfe 
Crçffy, de fon coté, en demande une dé ctaize 

X % 
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— mille pour fes frères. La maifonde madame cP Hac* 
7. qutvïlU eft bâtie, grâce au beau -temps; car nous 
jouiffons d'un printemps perpétuel depuis le com- 
mencement de novembre. Celle de M. de la Borde 
aurait pu l'être, s'il avait voulu fe déterminer; mais 
l'argent manque pour toutes ces grandes entteprifes» 
Je commence à efpérer que la ville fera bâtie avant 
ma mort. Tout cela pourra vous amufer , fur-tout 
' fi M. de la Borde fe fait vaflàl du château de 
Sijou. 

LETTRE CX XI 

A M. LE CHEVALIER DE £LORIAX. 

■ -■ >■ « 

Aferney^dejawier.' t 

V ovs étiez né,Monfieur ? pour claire «VxprisV 
*es, et pour fervir l'Etat, VouA^emplue^YonJ 
vocation. Nous autres ba,bitans t'jge; .c^vernfs il 
jnont Jura , nous partageonj Je* q^ligaûojui QPt 
«oûs avez à ce prince fi, ve#ueu£f ;C$ (t iind*f 
auprès de qui vous .av,fiz lf Jbonheur de ytyro^ 
/Voilà toute votre famille un peu dupertte; mofr 
fiemr votre père au fond du JUnguedoc, rnonûev 
croire onde à Autun , et vous dans -les palais tn* 
shantés de Seaux et d'Anet. JouûTezde votre Jv*» 
reux fort que vous méritez,, et agréez les,<înciref 
•aflVances de tons les fentimens queaifdame J9cÂii 
4tx moi nous conièrveroiD toujpurjsppur vous. : *\ 

l*) JL le duc de ffnihu»*. '. "' r 0" ; 
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"*ai Fhonneur d'être, Moniteur r votre tris-fana?» f 
et ttès-obfiffant ferviteiuv , , ; ^ . ■ lîa ' 
Le vieux malade de Femey* Fi \ il 

LETTRE CX XXL , 

• A. M DE M I R B E C K^ « » j 

vW. V> .:t : .-toit 

OCAT AXJX CONSEILS ET SÉ€ltêti«Rt tfo 1:6* ^ 
.: '■ ■•. .< -ji t( trj[> 

î lui avait envoyé un exemplaire imprimé âk ht 

-équité des habitant du mont Jura\ cOntli les mimes 

le Saint' Claude* 

■ • . " > .» fitlu .": A Xi A 

A Ferney * te $ de jjtflnm& 

MON5IEUI, '"'' 

puis trop vous remercier, du ihJnrârer'qqt 
avez eu* la bonté de rrt'erjvbjrer ■(• J H il nie 
au excellent pour te fond et pour. Il fortne. #èr 
ntnençement eft plein cfime^loqaénc* t6u^^ 
la fin paraît d'une raîfon cctattëncant* ï4nâfc 
client ont a conïbattre un eni^f ^ctî"^ 
t que la raifon et rél<^uence,V^^tfl^ 
te qu'il y a de pis, cVft qtfe cet fttfe& wttjfl 
endu. Il eft certain que les in<foesV ctstoott '* 

Saint- Claude, pourraient ogner tiièfrWH 

■ • • î *.. ■ " u «u:u* >>pi*- 

*) Pour les hablumdbtBMJÎ^eèl^fti^^^ 
Wm- Claude, .-"'. . / -■: ..■■.■ *'-.! .;: •û«f..ihts:;& 
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tage avec de bons fermiers qu'avec des efdai 

l 777* mais ni les moines , ni les feigneurs fécuiiers q 
les imitent , ni lés juges qui ont tous des 1 
snortables, ne veulent renoncer à leur tyra 
Les uns la croient de droit divin, les antres 
droit naturel. Je ne verrai point la fin de ce pr 
ces ; je vais inceffamment dans un pays où. on 
trouve ni efclaves ni tyrans. 

J'ai l'honneur d'être avec l'effiine refpectu 
que je vous dois, etc. V. 

LETTRE CXXXIL 

A S. A. S. Mgr LE PRINCE DE COND 

A Ferney, 17 de janvier. 

MONSEIGNEUR» 

V^/ub votre Alteffe féréniffime Jaigne agrf 
mes remercîmens , comme elle a bien voulu fev 
rifer mes prières. Quelque petit que foit le pa; 
c)e Gex, il devient considérable, puifqu'il efi < 
votre province et fous votre protection. Il n'a 
iend que de vos bontés , Monfeigneur, la corn 
lion de fon exiftence. Je n'ai. d'autre intérêt, da 
cette affaire, que celui d'avoir dépenfé fis cei 
mi)le francs à fournir au roi de nouveaux fuj< 
et des colons induftrieux. Ceft auprès de monfie 
^'intendant de Bourgogne que j'ofe demander pri 
cipalement la faveur de votre Alteffe férénifl 
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S'il ne confidère que les droits dufifc et les a&geé •**— 
établis dans le royaume, la colonie eft perdue % *777 
parce qu'elle eft compofée d'étrangers en faveur 
de qui on a dérogé, depuis 1770, aux dfoks- è\ 
fifc et aux réglemens ordinaires. On leur fefait la 
grâce de ne les point inquiéter; ils étaient oubliés y 
et ils demandent uniquement à l'être encore, jus- 
qu'à ce que le gouvernement ait pris un parti fur 
cet établiffement. 

Il ferait dur de voir, dans. Un défért r iun chétif 
hameau changé en une ville ftoruTante, détruit 
tour à coup par des commis du maràd'or, de la 
marque des fers et de la marque des cuirs. La 
plupart de nos ouvriers étant des allemands qui 
n'entendaient point le français , font partis darts 
la feule crainte d'être rançonnés; les autres trous 
abandonnent tous lerjours ; et de douze cents pères 
de famille utiles que j'avais rafiémblé» , il ne m'en 
refte pas à préfent la moitié. 

La feule grâce que je demande aujourd'hui à 
snonfieur l'intendant de votre province, eft qu'il 
veuille bien empêcher, jufqu'à nouvel ordre que 
fes commis ne viennent, pat des faifies, drffiper 
ce qui refte d'artiftes raffemMés dé fi loin et a fi 
grands frais. Je prendrais enfuîte toutes les rriefu- 
res que monfieur me prefcrirait , pour conferver ce 
qui refte de cette malheureufe colonie. Si votre 
Altefle féréniffime daignait lut envoyer la lettre 
que j'ai l'honneur de vous écrire, votre recomman- 
dation fervirait du moins à retarder quelque tempe 
noue ruiae eauère > et à>'ige-de quatre-vingts 

X 4 
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- trois ans , je mourrais avec moins dedi 
7* confolé par vos bontés. 

Je fui» avec un profond reipect» 
«iflanrr infinie, 

Monfeîgneur , 

de votre Airelle férénirl ? 
le très-humble et tri 

fcrvkev,Ki 



LETTRE CXXX IIL^ 

A M. DUTERTRE, moêmm à Fm+ 

18 de janvier. 

J £ vous fuis très-obligé , monfienr , de m'avoir anY 
au fait de toutes mes misères. Vous êtes sa ha*> 
médecin qui non-feulement connaît les mihnVi^ 
mais qui les guérit, 

Je ne profiterai plus de la bonté quavak M. de. 
la Borde de me (aire toucher mille écus pnr mois» 
pour la dépenfe de ma maifon. Je vivrai comme jt 
pourrai. Vous n anrea rien à rembourser pnr cent 
économie; et s^dfantenuferbVnràmepnarlemd» 
de mars , je me priverai encore du néceffûre. Peut* 
être que, dans cet intervalle, nous pourrons fléchit 
nos illuftres et injufles débiteurs , le duc de Bmîttm 
et le maréchal de Richelieu. 

Md'ytiZCnYafaitfigner avec M. le AàcàtBmûBm 
un acte qui doit être entre vos mains, par lequel je 
devais être payé fur (on gouvernement d'Auvergne» 
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ts la chofe en règle; Ma créance était origi- — — 
lit homologuée à la chambre des comptes / 1 777- 
: pas; péricliter; mais il me paraît que 1 
i* de Bouillonne peut trouver mauvais qufé 
joigne aux autres créanciers qui ont fait valoir 
droits judiciairement: Je vous fupplie, Mon- 
f d'en charger le fondé de procuration que 
>yjez dans ces affaires. 
|'ej reque yosUbons offices pourront à la fin* me 
er.de l'embarras oirjë fuis avec la fucceffion de» 
y jk P+UiU, Il eft clak que , fij&tais payé de mon- 
•• le duc du Bouillon y je ne devrais plus rien à 
rfonntr dans Paris. 

Tavj fondé une colonie aflea florhTante; mais 

* qui me font arrivés,. coup; fur coup» 

ntla defltuction de cet établiffement. J'ai 

K nés imoienfes à pajrer idii<rnois de juin : 

princes fouverains , qui me doivent beaucoup 

*0ie laiffem fans fgcburs^tle façomqu'avet 

, repu çonfidérahJe r je fuis à la- veille de mair» 

, et menacé de mourir chargé de dettes. 

vois que le peu qui me refte à Paris ne pourra 

? , cette année 1777» .à m'acquitrer de ce que je 

Feroey pour lesnUifonsque j^ai fait bâtir. 

ra donc que mes neveux attendent y comme 

e |e débfouillement de mes affaires, et qu'ils ne 

payés qu'à la fin de 1778 , de 'la petRe 

>n qu'ils ont bien voulu accepter. Ils recevront 

ip deux années; et fi je meurs dans l'intervalle, ils 

avèrent dans ma fuccei&oit de quoi fis dédotn- 

igpw.. . _ . . ... '..'■- > 
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A l'égard de M. Marchand , s'il ne paye pas la 

l 777* deux mille francs par mois qu'il a promis fur fa pa- 
role d'honneur, il faudra faifir aux ferme* générale* 
fans difficulté f et ne donner fon défift 
quand il aura payé tout ce qu'il doit, 

Je crois avoir répondu , Monfieur , à tous ta 
çles de votre lettre ; mais Je ne vous ai pas afl» 
remercié du bon office que vous me rendez, en 
sne fêlant connaître mes affaires. Je ne puis y remé- 
dier qu'en preffant mes débiteurs. 
Je vous réitère mesifenfiblet remercimens , etc. 

LETTRE CXXXIV. 

4 M. LE MARECHAL DUC DE ItlÇHËLIEtt 

AFeraer,!© dejaèvier. ■"•: "' 

J'ai recours ï vous , Monseigneur } après- 
ans de bontés, vous ne m'abandonnerez 
ment pas. Je fuis ruiné ; et ce n'eft pas i .- 
J'ai entrepris , depuis cinq ou fix ans , de i 
ville, et d'y établir plus d'une manufacturé u • 
l'Etat. J'avais été protégé fous leminiftère 
duc de ChoifeuL Je n'ai pas aujourd'hui le 
avantage. U ne me refte <rue la fatit&ctiôn da 1 
tout fait à* mes dépens , fans avoir te. m< 
intérêt dans l'entreprife : mais je ne veux \ 
mourir banqueroutier à l'âge de quatrc^vingt-ti 
ans. Vous me devex plus de dix- fept -mille francs 
d'arrérages. Je vous demande en grâce de m' 
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faire payer neuf mille, pour a p ai fer des créanciers — • 
auxquels il faut du pain. Toutes les autres reflaurces 1777* 
m'ont manqué tout à coup. Je vous conjure de ne 
me pas rebuter dans fa dé trèfle eiftréme oùr je trie 
trouve. Pardonnez à une importunité qui coûte 
affez à mon cœur. 

. LETTRE C X X X V. 
1 M. LE COMTE DE LA TOURAILLÉ. 

A Ferney,i de février. • 

_j. eft bien jufte, Monfieur, qui, ma colonie et 
noi, nous vous préfentions nos remercîmens. Nous* 
r ous devons la protection de monfeigneur le prince 
le Condé, et la lettre de monfieur lé contrôleur 
énéral , qui a diflipé Jes craintes de tous les arttf- 
îs. Je ne dois plus à préfent implorer le fecours 
les grands Coudé que contre les Anglais. 
J'efpère qu'on ne fouffrira pas au Palais-Bourbon 
Gilles- Shakejpeare l'emporte fur le grand Cor- 
tille. On dit que vous allez décider inceffamment 
ntre Lulli , Piccinî , Gluck , et Grétty : ce fera là 
ne très- jolie guerre. Je m*ihtéreffede lofn à tons 
os pîaifirs. Ne me prenez plus mon titre de vieux 
lalade, et confervez-moi vos bontés. V. 



25? RECUEIL DIS tETTREf 

LETTRE CXXXVI. 

A S. A. S. Mgiu LE PRINCE DE CONDI 
A Ferney» i de février» 

MONSEIGNEUR* 

m Ç~ \j autre grand Coudé n'aurait peut-être j 
'''* daigné entrer avec tant de bonté dans les înté 
de f^s vaflaux. Je me mets avec eux aux pii 
votre Alteffe férénifîime. La lettre donc elle m' 
sore , et la réponfe de moniteur le contrôleur | 
rai fuffiront pour faire fleurir la colonie. Elle 
bien digne d'être protégée par vos bontés ; < 
a été fondée & coups de fufil. Ce fut d'abon 
1770 qu'une partie des habitans de Genève , c 
fée par fautre dans un combat fanglant * rit 
réfugier dans votre province. Il fuffira qu'on i 
qu'elle a trouvé en vous un protecteur , pour qi 
foit ménagée pat tous les prépofés aux rec 
du roi* 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
vive reconnaiflance % etc. 
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LETTRE CXXXVIL 

M. LE COMTE D'ARGENTAi, 

4 de février. 

LOK cher ange, votre lettre du 17 de janvier me — - 

rve que votre providence bienfefante a toujours ' ' ?' 

\ 1 ouverts fur mes misères. Je n'ai point reçu 

s de M. Sélis dont vous me parlez , ni de 

r de M. l'abbé Petfaaa* ni d'eftampe de la part 

r Henrique^. J'ai reçu feulement , par un 

Genève , la nouvelle édition de YAmfk 9 

ai remercié M. l'abbé Pe^ana , par une 

e à L'hôtel garni , nommé l'Ile d'amour, 

cneurait il y a plufieurs mois, lerfqu'il 

(S'croyee,'vousétAlde TfàhmvjUe,qaç)efi* 

invités qu'à un petit foupèr de trohfftrvtces ; 

je vous avoue qee jfen' prépare un autre^ 

Le rôti eftdéjà à/la broche, mais le mena 

larrafle. Je crains bien de n'erre qu'un vieux 

donsle goût eftanfolument dépoavét Vous 

pins indulgent des jconvives;. mais il y «tant 

1 qui $*empreflent à vous, donner* à, fcjupenj 

ut de rivaux qui me fraieront- deigargôûer * 

je tremble de vous cfconnefc mes deux repas. Je 

» évidemment qu'il faut «émettre '(cette partie k 

1 iaifon pluç; favorable. Il fuffirait qu'il y eût ùtt 

troqué*, -pour cpie~tout le monde r jufquaux 
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vaiets de l'auberge, me traitât de vieil empoifonn 

1777. '1 viendra peut- être un temps où l'on aura 
d'indulgence. Il faut d'ailleurs que je préfente quel 
ques rafraîchiflemens à fix juifs et à leur aumônier. 
M. l'abbé Guenée , qui me paraiûent un peu échauf- 
fés , et qui tirent la langue d'un pied de long. 1 
Il réfulte de tout cela , mon cher ange , qui je ae| 
pourrai vous rien envoyer qu'au mois, de man.1 
Vous me pardonnerez fans doute, quand vous 6 
le trifte état où je fuis. Ma colonie me prend pre 
tout mon temps. Des débiteurs très-grands 
comme MM. les ducs de Bouillon et de Richelieu ,i 
M. le duc de Wurtemberg , m'ont manqué t< ik || 
fois» et me buttent dans l'impoûlbilité de cou 
ma fondation. Il n'y a pas jufqu'àun fermier j 
qui ne me lauTe fans fecours. Ils difent tout 4 
vécu trop long- temps pour être payé.; i 
regardent comme un homme mort; et çtf 
paraît très-dé fagréable , c'eft qu'ils -auront 
raifon. Or , jugez fi , > 'dans de telle» cîfco i; 

je puis hafarder de vous donner à fouper ir: 
quand je fuis prefque sûr de vous faire u 
déteftable. .■-!:-: soi 

x Vous me parlez de madame du. Défont, 
fentez bien que la multitude énorme des fard 
dont j'ai chargé ma faiblefte, et des embarras 
je fuis environné, ne me permet guète d agacer Jés 
jeunes dames de; Pacis; fufficît dut mdaehà 
Songez que j'ai, prefque autant :de. maladies. 
d'années, et prefque autant de chagrins et. dîoc 
pations inquiétantes que de maladies». Ayez donc 
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pitié de moi, mon très- cher ange; portez- ■ 
i bien ,ïéjouifTez-vdus et aimez- moi : vous ferez I 7?7 - 
ma çonfolation. f. 

LETTRE CXXXVIIL 
A M. DE P-O-M A R £ T» 

A Feroey, 7 de février. 

rkillafd qui va bientôt finir fa Carrière, Mon* 

} jk ^ncore aflez de vie ppur être très- touché de 

fpuy,emr , ainfi que de votre mérite et de tous 

ns. Mon état ne m'ayant pas permis 9 

.4 rue temps , de cultiver le peu d'amis qui 

,ient à Paris , je ne fais rien de ce qui s'y 

• Je vois feulement que le nombre des hommes 
féflairés-et tolérant augmente tous Ws .jours , 

adoucit par- tout -dans le commerce de la vie 
s trop févères , qu'on fouffire ou qu'on autorife 
iages entre les perfonnes de l'ancienne fecte 
la nouvelle. Je me réjouis avec vous de ce 
es de la raitbn , et j'en remercie le DUV de 

* les fectes ç* de tous les {très , 



/ r 
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LETTRE CXIXII 
A M. LE C M r E D E L À M BE R6, 
Auteur du mémorial étun " morutaitu 
7 de février; 
M ONSIE UR, 



r 



\Jn vieillard de quatre-vingt-troîl" itàêî 

1777. bientôt délivré des fouffrances de t te 
auxquelles il faut iefoumettre d vie V e 

conferve encore un pçu de goût pe 
peut éclairer refprit et lui plaire, elt ti 
par l'honneur que vous lui âvet fait en liâeni 
vos atnufantes obfervations. ' \ "* 

.. Mon état très douloureux ne me p ermet jt a iÀ 
vous remercier avec la même gaieté qàevofatf<éà$ 
vez; fi les maladies qui me perfécutent ttië'dbft- 
naient un peu de relâche , j'aurais la confolkmn A 
m'entretenir avec un très-aimable mbridaifi, détoéi 
les perfonnages que j'ai connus et dont il parie fi 
judicieufement -dans fon livre. La colonie du vicia 
malade de Femey eft auffi malade que lui ; il fau- 
drait un homme tel que vous pour lui rendre la vie. 

Pendent opéra interrapta minstque 
Murorum ttnuts , aquataque mania fino* 

Le fondateur entouré de ruines et de maux , vous 
préfente, Monfieur, fes très-humbles refpects. V. 

LETTRE 
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LETTRE C XL. 

M. HENRIQUEZ, graveur* 

A Ferney , le 7 de février. 

dus avez, Monfieur , parmi vos chefs-d'œuvre 1777. 

tavure* envoyé à un vieillard de quatre- vingt; 

i* très-malade, ion portrait qui n'était p,aj> 

le *ot grands talens. Les trojs autres efarçi- 

^* : )>dont vous Pavez gratifia, méritaient un; 

tel .que le vôtre. Je fuis honteux de me trou~ 

s une ii bonne compagnie ; 'mais -je ri'e,rt' 

pi econnauTant, L'état de ma fanté m'apV 

terme où il ne reftera plus de moi qu£ 

eitampe. Pardonnez aux maladies qui m'âc- 

, fi rexpreflion de mes remercîmens efl ffi 

* ji.fa^k. ' *; ?" * 

l^pnneur. d'être avec toute reffime, erj Jà» 

iflance que je vous dois», Moniteur *Nç9t 



j-.Cétait les portraits de MM» de AfcnkJïtféi*ïàg£' 

tt DidiTQt. 



" . ■ •■ ■ .; ■■■■ S: v? I*) 
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vwrjji. ffo/rafe Tome XVIÏL. T 
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L E T T RE CXLL 

A M. D E HIRB.ECK. (?) 

10 de février, 

— V o v s défendez , Monfieur , tontes les 
1777. auxquelles je m'intéreffe. Je me joins à tous 
qui achètent, vendent et mettent en œuvre 
cuirs. J'ai établi des' tanneries dans ma petite col 
nie, au bout du royaume, dans on corn 7 dei 
réputé étranger par un édit dn tôv % et Yt 
y perfécufé, on nous y ruine, çomriîe to 
étions frahçail Ni les grandes Alpes" ni. dm 
Jura ne peuvent nous fervîr de barrière; 1 10 
mfr font comme les vautours de nos 
ils volent au-deffus des roches et de* prèxipic 
pour venir manger nos volailles." •*..'- « : 

Je vous remercie bien fenfiblertfénV du fi 1 
tous prenez de leur rogner le bet ef l hî\ 
Le/ malheureux habitans dont je fuSa- 
n'ont la permifiion de vivre qu'à de bien I 
conditions. Je vois à ma droite douze mille Vi 
de famille, efdavVs de vingt prêtres; et*** 
gauche , une foule d'artifiesécrafés par dès* coi 
Puiffe votre éloquence et votre raifon fupéne 
brifer tant d'odieufes chaînes ! 

Agréez, Monfieur, les fincères complimens 

(*) Sur un mémoire qu'il avait compofé pour la lîbe 
du commerce des cuirs, et contre les tyrannies qui le ruine 
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reconnauTance d'un vieillard qui ceflèra bientôt ■ 
Hrc témoin des injuftices de ce monde. *777. 

LETTRE CXLII. 
A M. C H R I S T I N. . 

■f ■ io de février. 

>N cher ami, je dôme fort que M. Turgàt 

: Une connaît pas fes forces. Cet hotnme 

lait trop bien» quelle eft ma faibleffe : il n'a 

trop éprouvé que la plus grande réputation 

afte par lé pouvoir* M, k prince de Mont* 

y rapportera l'affaire au confeiL Vous favex 

îl penfe ; et vous n'ignorez pas que le 

il a profcrit toutes ces pièces extrajudiciarres 

le public était inondé. J'ai été cruellement dé* 

'dans Je factum de votre adverfe pâme , et je 

qu'on a propofé de décréter l'auteur da Curé. 

i 14 f>rince de Adonthany ne pardonnera pas à 

ôàme qui, fans, être autarifé, fe déclarera* 

iemment contre lut. Je crois qu'il n* faut 

t fbrttr dn port dans un temps d'orage. 

rous embraflfe de tout mon ccenr ^ avec, autant 

îtiéque de trifteflè. V. .. 



Y a 
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LETTRE CXLV, - « 

>u* i.^ - 

A M. BAIJ,LY^ fii !. . • -, 

A Ferney , 27 de février» .' 

« «< 

Tra&dit mundum difputaâûm e&mm. ''■'<■*> 

■**. ■ '; ■■■■■) 

* difpute point contrevous , je tlt cherche «pA — — 
rdire. Je fuis un vîeiraveuglequi voos déminée* l 777 9 
"min. Perfonne n'eft plus capable '^tfë^Wi de 

r mes idées fur les brachmânèsv '• ■ v -\ 
Fuis étonné qu'aucun de nos français hîdtjr»' 
iofiré d'apprendre à Bénarès rtnckrtoe tâp# 
-, comme ont fait M. HdmtVfi WL Bùm •* 
Le livre du $&*/&* , écrit il y a près de cinq 
ins , n'eft-i! pas affex (ubfime pour nota raifier: 

que les auteurs avaiemdd^meet* de ta* 

e } '■ ■:. ï* :/ . .> 'îj 

Eft-il bien vrai que les bhlhWs^ii^Khhii 
ni fcience ni génie?- ' r ° '■ " -r " '" ^ 

S'ils ont dégénéré fous la'tjrrànnie des défoetf^ 
le Tamerlan , n'eft- ce pas l'effet iaturtl ûVcr 
js voyons dans Romeet dairthrôrlécet ' *""** 
'Zœvaflrt et Pythafpre aandénVib 1f»h> m* 
je 1 fr Wgfpour aller les" çorîfuher r A\i tffc« 
: I eti ta téputation d'être kt^p4^ ^»«ireV 

'l^rsrrois vicedfè&^fbus-è^ethc Bïmkê? 
t et Ràûfren , le fownttétir , « të i^WMJèut^ 
minateur , ne fo f Rt-nV pài Tortgine tfct trois 
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■ Parques, Cloto colum retinet, Lachcjis net. 9 Àtrop&s 
*777' occatï La guerre de Maïfmpr et des anges rebelles, 
contre l'Eternel , n'eft-elle pas évidemment le mo- . 
dèle de la guerre de Brïarét et des autres gèans 
contre Jupiter} 

6°. N'eft-il donc pas à croire que cet inventeurs j 
avaient inventé auffi l'aftronomie dans Itur beau j 
climat , puifqu'ils avaient bien plus befoin de cettJ 
aftronomie pour régler leurs travaux et leurs f£ces« 
qu'ils n'avaient befoin de fables pour gouve ■ 
les hommes? 

7°. Si c'était une nation étrangère qui 1 
feigne l'Inde, ne refterait-il pas à Bénarès 
ques traces de cet ancien événement ? MM* HoL\ ■ 
et Dow n'en ont point parlé. 

8 P . Je conçois qu'il eft poffible qu'un ancien 
peuple ait inftruit les Indiens , mais n'eft-il pu 
permis d'en douter, quand on n'a nulle nouvelle 
de cet ancien peuple ? 

9 . Voilà, Monfieur, à peu- près le précis i 
doutes que j'ai eus fur la philofophie des brac 
nés , et que j'ai fournis à votre décifion* Je i 
avoue que jç. n'avais jamais lu le fyftême de M 
Mairan, fur la chaleur interne de la terre % com| 
avec celle que produit le foleil en été» Pétaç feuw 
ment très - perfuadé qu'il y a par-|ouf du£tu 
ubique lattt , naturaai ampûcùtur onuuifr. ■ |: . . . , 

Les artichauts et les afperg/ss que npu^ x 
mangés cette année , au mois de janvier.* au* m 
des glaces et des neiges r . et qui .ont. été prod 
fans qu'un feul rayon du foleÛ s en fokinéié, et 

i 
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iucun feu artificiel, me prouvaient aflez que 

re pofsède une chaleur intrinsèque très- forte. 1 777 9 
ie vous en dites , dans votre neuvième lettre , 
eaucoup plus inftruit que mon potager. 
>s deux livres, Moniteur, font deux tréfors 

plus profonde érudition , et des conjectures 
is ingénieufes, ornées d'un ftyle véritablement 
ent , qui eft toujours convenable au fujet. 
vous remercie fur-tout de votre dernier Vfc- 

On me croira cligne de vous avoir eu pour 
e, puifque c'eft à moi que vous adreflez des 
; où tout le monde peut s'inftruire. 
réez la reconnaifTance et la refpectueufe eftime 
>tre très-humble et très-obéiflant ferviteur. 
Le vieux malade de Ferney , puer 
centum an/iorum* 

LETTRE CXLVI. 

LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

3 de mars. . ■- '. . 

1 reçu, Monfeigneur, votre lettre du 19 de 
r ; je fuis toujours étonné d'écrire en 1777. 
rafraîchiflez mes faibles fens , ep me difaqt que 
neveu d'Ornoi ou Dampierre ne s'eft pas mal 
lit. Je vous réponds qu'il n'eft en aucune façon 
rti des fanatiques \ il fonge même à fe tirer de 
cohue. 
i pris vingt fois la plume pour ofer dire mon 

96. Correfp. générale. Tome XVIII. Z 
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avis publiquement fur les injuftices que vous eflir 

l 777' J'ai été retenu par la crainte de vouscomprome 
fans vous fervir. Je ne peux pas rh'imaginer qu 
tin vous ne triomphiez pas. Plus les affaire 
prolongent , et plus elles donnent le temps 
public de revenir à la raifon ; c'eft toujours i 
avis. 

Vous m'étonnez par vos deux furies. Je voa< 
bien les connaître. J'ai vu le temps où il n'y ai 
pas eu deux femmes en France capables de fe 
ciarer contre vous. 

Je ne fais plus où eft madame de Saint-Jm 
ni ce qu'elle fait, ni ce qu'elle penfe, ni où 
demeure. Elle ne m'a écrit qu'une feule fois, de 
qu'elle a quitté ma retraite. Je, la quitterai bifi 
moi-même pour aller mourir dans mon voîfii 
en SuifTe. 

Vous favez fans doute que M. de la Borde, l'an 
valet de chambre du roi , veut faire connaître i 
SuifTe à vos Parifiens , par une defeription qu: 
fait , accompagnée de mille eftampes , pour 
quelles toute la famille royale a fouferît. Il m'« 
propofé de prendre une petite maifon dans 
colonie , pour être plus à portée- de fon ouv 
mais il a changé d'avis : c'était une idée bien 
gulière pour un fermier général. 

J'ofe croire que la requête du jeune Lalli, 
faire revoir le procès de fon père , ne fer vira pa 
à rendre la -faine partie du parlement plus cire 
pecte que jamais dans fes décidons. 

Le jeune homme ne p*ut qu'être approuv 
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Mie ; il a de l'efprit, de. la valeur, de l'opiniâ- — 
îté; il veut venger lefang de fon père; le public 1777» 
-a pour lui. Il m'engagea, il y a trois, ou quatre - 
s\ à dire ce que je penfais de lacataftrpphe du^ 
néral Laïïi , dans un de mes fatras. Le rappor- 
ir de cet étrange procès m'écrivit que j'étais 
il informé, et que 'toutes les procédures qu'il 
nferve font fa juftification. On dit à préfent qu'il 
;a .imprimer toutes ces pièces , fi la requête du 
me TokndaULallï eft admife. 
Cela va faire une terrible diverfion à votre af- 
ire. On me mande que mohfieur le premier pré- 
lent eft allé parler au roi , pour prévenir cette 
vifion. Je doute en effet qu'elle foit obtenue* 
1 famille de Thou demanda en vain une révifion 
treille. 

Je crains de vous écrire trop indifcrétement ; 
m'arrête en vous renouvelant mon tendre et 
yiolable refpect, et les regrets qui me dévorent 
être fi loin de vous. V. 

LETTRE C X L V I L 

A M. D £ C H A B A N O N. . ; 

5 de mars» - 

'e remercie le Thèocriu français et non françois 
ui va être mon fuccefleur à l'académie. Montagne 
lit quelque part : Croyez - vous qu'un vieillard 
echigné et cacochyme fe plaife beaucoup à lire 

Z 1 
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Théocritc et Tibulle ? Je réponds ; Oui , quand ils 

1 777* font traduits par M. de Chabanon. Vous rendez 
un vrai fervice au public, en nous donnant de 
véritables ouvrages de littérature , dans un temps 
oh on nous accable de fottifes et de pauvretés qui 
rendent notre nation m ép niable à toute l'Europe. 

Je vous répète, du fond de mon cœur, que je 
vous aime autant que je vous eftime. Ce font ki 
dernièresx volontés , et peut- être les dernières pare* 
les du vieux malade de Ferney , V. 

LETTRE CXIVIIL 
A M. GUDIN DE LA BRENELLERIL 

A Ferney, 7 de mars. 

J'ai reçu , Monfieur , du directeur de l'imprimerie 
des Deux-Ponts , un livre (* ) dont je viens de (aire 
la lecture avec madame Denis et quelques amis» 
Nous admirons la multitude dés cdnnauTances de 
l'auteur , cette philofophie hardie à la fois et circons- 
pecte qui règne dans Fouvrage, et ce ftyle fi clair» 
fi noble , fi fimple , fi éloigné de l'affectation , de 
l'obfcurité , de la violence qui caractérife aujourd'hui 
l'efprit du fiècle. Nous difions unanimement que ce 
fiècle aurait d'éternelles- obligations à l'auteur. Noos 
avons craint feulement que fon extrême indu Igencei 
pour deux ou trois pcrfonnages vivans , ne fît un 
peu de tort à fon goût. C'eft ainfi que J'ai penfé , 

{ *) Aux manu de Louis XV. 
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uoique je fufle pénétré d'eftime et de reconnaif- _.. 
incfe pour l'auteur inconnu. Nous cherchions à le 1777 « 
evîner , lorfqu'une lettre de M* d'Argental nous a 
ppris Ton nom. Je fais enfin qui je dois remercier, 
: qui mérite les applaudiflemens de la nation. Ce 
vre fera chéri de quiconque aime les beaux arts; 

encouragera ces arts plus que ne peut faire la 
rotection des rois. 

Je vais bientôt quitter , Monfieur , le fièele et la 

rie que vous rendez célèbres. Je mourrai en les 

imant mieux, mais fur-tout avec les fentimens que 

: vous dois ; j'en fuis pénétré ; madame Denis les 

rtage de tout fon cœur. 

Le vieux malade de Ferney , F. 

LETTRE CXLIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

7 de mars. 

,»lON cher ange , j'ai reçu une lettre du a$ de 
évrier , écrite fi menu , et d'un encre fi blanc ou 
' blanche , que mes vieux yeux ont pu à peine 

lire. 

Si vous voyez Papillon-phifofophe , je vous fup- 
lie de lui dire que l'autre papillon ( * ) eft le feul 
ont je fois content; il s'eft arrangé avec moi. 11 a 
>ayé moitié , c'eft beaucoup ; les fouverains n'en 
ont pas tant. 

( » ) M. le maréchal de Richelieu* 

z 3 
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— Les ides de mars font venues, je fui* tué. k 
x 777* viens de revoir mes deux enfans nouVeaax-nes.il 
les ai trouvés contrefaits , et privés de tous la 
organes néceflaires à la vie. Il faut ks regarda 
comme morts-nés. J'en fuis honteux 9 mais je 
confole ; je fuis jeune , j'en aurai d'autres ; je te 
mettrai un jour fous votre protection ; et , s'A 
perdaient leur père , vous auriez la bonté de le 
élever. 

Je ne vois pas qu'aujourd'hui les autres pères A 
famille réunifient mieux que moi. La génératioi 
s'affaiblit beaucoup , quoi qu'en dife M. Gudîn. I 
fuis plein de reconnaiflarice pour lai ; mais je net 
fens pas moins mon indignité. Je vous avoue que j 
fuis encore plus indigné qu'il ait ofé mettre ce dé 
teftable Emile de Jean-Jacques au-deflus du W 
maque. Pafle encore s'il s'en était tenu à cinq 
frx pages du Vicaire favoyard. Je né fuis pasx< 
le dieu jaloux qui ne veut pas qu'on enceafec 
très dieux ; mais je ne puis foufTrir qu'on foit en tpêffl 
temps à dieu et à Belçèbuth. L'ouvrage ferag^uti 
il fera du bruit, mais il fera du mal ; car 3 encou 
ragera les talens médiocres. 

On m'a envoyé un chevalier. Déon , gravé « 
Minerve , accompagné d'un prétendu brevet du roi 
qui donne douze mille livres de penfion à cet 
amazone , et qui lui ordonne le filence refpectuéu 
comme on l'ordonnait autrefois aux janféniftes. C 
fera un beau problême dans Itiiftoire. Quelque acs 
demie des inscriptions prouvera que c'eft un d» 
monumens les plus authentiques. Déon fera îtf 
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d'Orléans qui n'aura pas été brûlée. On 

jmbien nos mœurs fe font adoucies. l 777* 

>nge mon frein et mon ame bien triftement^ 
mon chef ange. V. » 

LETTRE CL, 

A. LE MARECHAL DE NOAILLES. 
A Ferney , 30 de mars. 

ONSEIGNEUR, 

r s l'état un peu fâcheux où la nature vient 
réduire, c'eft une grande confolation pour 
Itre au moins capable de regarder le mo- 
que vous venez d'ériger à la gloire de feu 
aréchal votre père et à la vôtre.Votre maifon 
e à la nation ; je lui ai été bien refpectueu- 
attaché. Un petit avertiflement qne j'ai reçu 
rs-ci, de venir faire ma cour à vos ancêtres , 
Té a fiez de force pour lire le livre le plus 
ant , le plus vrai et le plus plein qu'on ait 
r les règnes de Louis XIV tt de Louis XV. 
m'a fait le plus de plaifir , c'eft que j'ai cru 
jvrir beaucoup de traits qui ne peuvent être 
vous. Cet ouvrage doit inflruire les citoyens 
ois. 

1 puis , Monfeigneur , vous exprimer les 
mens que je vous dois. Je me fuis mêlé au? 

Z 4 
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trefoîs de célébrer des héros; mais je vois bl 

777* qu'il n'appartient qu'aux maîtres de parler de l 
profeffion. Après avoir lu vot mémoires» je i 
autre chofe à faire qu'à les relire. Us feront 
occupation , pour le peu de temps que j'ai à vii 
Je vous fouhaite , du fond de mon cœur, une 
plus longue que celle du grand-homme dont v 
avez les dignités et le mérite. A peine ai-je ei 
bonheur de vous faire ma cour ; c'eft une cou 
lation à laquelle il faut que je renonce ; mai 
ferai pénétré jufqu'à mon dernier moment de ï)n 
aeur et du plaifir que vous daignez me faire. 

Je fuis avec un profond refpect et une ji 
reconnaiflance , Monfeigneur , votre etc. F. 

LETTRE CL L 

A MADAME DE SAINT-JULI1 

6 d'avril. 

J E fuis obligé d'avouer à notre protectrice < 
mon Papillon- philofophc que j'ai reçu de la na 
un décret d'ajournement perfonnel , -qui me for 
de paraître bientôt devant elle en aflèz mauv 
pofture. Pardonnez-moi cette figure de rhétori 
tirée du barreau. Il faut bien que je parle c 
langue, puifquè j'ai un procès dans votre c< 
mandement de Dijon. Je fais qu'on s'adrefl 
notre protectrice pour toutes les mauvaifes aflfa 
qu'on a dans la province. Tantôt c'eft pour dt 
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tantôt pour du fel blanc; c'eft M. Racle qui — — >_ 

nde à être payé de ce que le roi lui doit ; '777* 

t M. de Florîan qui vous demande des recom- 

ations pour fa femme , laquelle eft pourfuivie 

le procureur du roi de Sémur auprès du pro- 

eur du roi de Dijon, pour une tracaflerie qui 

peut faire de fenfation que dans une petite ville 

province; enfin , c'eft madame Denis et moi 

nous adrefïbns à la protectrice. 

/affaire de madame de Florîan n'eft rien, et 

»tre eft confidérable. On nous demande quinze 

le francs , et les frais iront au-delà. 

Vous nous avez déjà favorifés , Madame , auprès 

. de Richelieu ; voyez fi vous pouvez nous 

r encore auprès de M. Quirot de Poligny , 

ileiller au parlement, notre rapporteur : ceft- 

lire , fouvenez-vous fi vous avez à Dijon quel* 

i commifiaire , quelque homme qui exécute vos 

1res , et qui puiffe dire à M. de Poligny que vous 

gnez vous intérefler à notre bon droit. 

I y a des temps malheureux où l'on eft forcé 

oportuner de fes misères les Papillon- philo fophi 

ont le cœur compatiflant et généreux. Je me 

trouvé à la fois aflailli ou abandonné de tous 

. La ville de Ferney ne s'en trouve pas mieux. 

i fallu renoncer aux maifons qu'on avait com- 

ncées; et je tombe moi- même en ruine «quand 

uis entouré de celles de ma colonie. Il me fem- 

que je fuis réformé à la fuite de M. le duc de 

ifeul. Ferney eft dans un état bien plus déplo* 

le que Verfoy^ 
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Je ne vous cache point , ma protectrice , que je 

K 777* penfe toujours au jour fatal où l'on m'annonça 
qu'on allait ne s'occuper plus que de Chanteloup» 
J'étais fi mal informé alors de tout ce qui fe paï- 
(ait , que j'avais cru qu'il ne s'aguTaît que de dimi- 
nuer le reflort du parlement de Paris , et de ne 
plus obligeries pauvres provinciaux de courir à detn 
cents lieues pour aller fe ruiner et fe morfondre 
dans l'antichambre d'un confeiller au parlement. 

Je me flattais encore qu'on ne perfécuterait plus 
les malheureux philofophes, et qu'on ne mettrait 
plus en prifon douze mille volumes de VEncyckft* 
dit; qu'on refpirerait enfui fous des lob plus tolé- 
râbles. Je vis bientôt à quel point je m'étais trompé» 
Je fus au défefpoir , j'y fuis encore , j'y feqai jus- 
qu'au dernier moment de* ma vie. C'eftlà ce qoi 
dévore mon cœur du foir au matin; c*eft ce qui 
m'a valu enfin l'efpèce d'apoplexie, ou quelque 
chofe de pis , qui va bientôt finir ma ridicule car- 
rière. 

Je vous demanderai à genoux une trés-grandt 
grâce 9 en prenant mon congé , c'eft d'aflurer 
grand-homme vis-à-vis lequel vous demeurez , qui 
je pars de ce monde en n'y connoiflant point 
plus belle ame que la fienne; j'entends '1 et i 
des hommes , car pour celles des dames , je a'ei 
connais point de plus noble et de plus charmant* 
que la vôtre. 

Voilà mes dernières volontés r et je vous fup 
plierai très-inftamment , dès que je ferai inhumi 
dans un petit coin de la Suiflie, de me mettre au: 
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du feignôur de Ghanteloup comme aux vô r- 

l 777- 
S. Le procès que nous avons à Dijon eft 
n de madame Denis , et non pas au mien, 
rait que votre mandataire y ft vous en avez 
commandât à M. de Poligny Fafiaire de mâ- 
Denis en général* 

LE T T R E. CM L 

U LE COMTE d'aRGENTAL. 

7 ; d'avril. 

tf cher ange, il n'y a que vous à qui j'ofe 
dans l'état aflez défagréable ou-je fuis» J'ai 
:omme vous favez , un petit avertiflement 
ature qui m'a fait fouvenir que j'avais qua- 
£t- trois ans, et que ce n'était .pas* Te temps 
; l'amour à Meipamène. Vous vousfouvenez 
re du petit fouper à *rois fervices qui je 
lis pour elle, pourvousetpouriM.de TM- 
. La nouvelle de cette petite fête que je vous 
lis avais tranfpiré chez quelques cuifmiers qui 
;nt de pareils repas de plus haut goût que le 
-iette concurrence m'avait intimidé, et je vous 
s un autre fouper à cinq fervices. Peut-être 
neaux ont trop échauffé ma tête , et je ferai 
de renoncer à mon métier de Martiale 
>us étiez voifin des eaux de Bourbonne , au 
tre près des Tuileries , je vous demanderais 
iflion de porter mon fouper chez- vous, ou 
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— plutôt mes deux fouperi : celui qui eft à cinq 

777 • vices me paraît affez honnête, fi j'ofe le dire. 

un repas de fanté; mais cela ne fuffit pas. C 

qu'il faut actuellement des entrées rechercha 

z des nouveautés dont on n'aurait pas mangé a 

fois. Il femble que je fuis du bon vieux temj 

que la nouvelle cuifine n'eft point faite pour 

J'ai bien la mine d'être obligé de prendre < 

de la compagnie , avant d'être en état de vow 

fuiter. Cependant vous m'avouerez que ce 

une chofe aflez plaifante, fi ma petite fêtepc 

un jour réuflir, et fi même j'étais aflez he 

pour venir quelque jour dans un petit coin 

faire toutes mes confidences. Cefl une idé< 

je roule fouvent dans ma tête, et qui me co 

Et cette illufion pour quelque temps répare 
Le défaut des vrais biens que la nature avare 
M'a pas accordés aux humains. 

Il faut que je vous confie mes fcrupules ( 
lncas que mon confrère de l'académie et en 
riographerie m'a fait parvenir. J'efpérais qc 
lncas m'amuferaient beaucoup dans ma con 
cence ; je vous avoue que j'ai été bien trom 
y a des fujets auxquels il ne faut rien chang 
grand intérêt eft dans le fimple récit. Celi 
ajouterait des fictions aux batailles d'Arhelle 
Pharfale glacerait le lecteur , au lieu de l'échi 
Perfonne ne m'a parlé des lncas , excepté l'a 
J'ai été étonné de ce filence, après le bruit qu 
fait l'ouvrage. Serait-il arrivé la même choi 
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nés de Louis XV î ce titre un peu faftueux ne — 
met-il pas trop ? et ne peut-il pasfe faire que l 777* 
cens qu'il prodigue à tout le monde n'ait plu 
erfonne ? Cependant le ftyle en eft noble , et 
eflemble point au ftyle infupportable qui règne 
>urd'hui. ^L'auteur paraît réunir l'éloquence à la 
ofophie et à beaucoup de coimaiflances. Je vous 
m bien de l'obligation ,. mon divin ange, fi 
is voulez bien réapprendre comment ces deux 
•rages réuffiflent à Paris. Il me parait que ce 
t deux pièces dont la (cène eft l'univers entier* 
u* moi, qui fuis obligé de quitter le théâtre, je 
ts demande votre avis du fond d'une loge gril- 
, Que ne puis- je en effet » avant de mourir , me 
her derrière vous dans quelque loge , et entendre 
te ami le Kain ! Faut-il queT je fois féparé de 
as pour jamais i C'eft une privation que je ne 
sfupporter. J'ai bien des chagrins, mais celui 
tre fi loin de vous m'eft aflurément le plus fen- 
le. Je baife le bout de vos ailes de ma bouche 
e et mourante. V> 

LETTRE ÇLIIL 
A M. DE % A H A R P E. 

■ - ■ ?■ ; , ? 

8 d'avril. 



v 



je petit avertiflement que j'ai reçu de la nature, 
lier trouver Horace , au nom je qui vous m'é- 
vites une fi jolie lettre , m'a empêché , mon très- 
it confrère , de répondre plutôt à «elle que j'ai 
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LETTRE CLIV. i 

' A M. MARMONTEL. 
8 d'avril. 

./accident qui m'eft arrivé , mon cher ami , _. 

m'a pas tellement affaibli que je n'aye été en *777» 
it de faire le voyage du Mexique et du Pérou. 

l'ai fait dans un beau vaifleau , et je ne faurais 
èz vous en témoigner ma reconnaiflance. 
Je n'entends point dire que la forbonne ak pris 
parti du révérend père inquifiteur qui lut en latin 
tte bulle du pape à l'inca Aiabaùba^ et qui fit 
indre et brûler fur le champ notre inca pour n'a* 
>ir pas entendu la langue latine; ma» j'apprend* 
îe. meilleurs du châtelet foutienneru bien mieux 
>tre fainte religion que meffieurs lesforboniqueurs. 
a me mande qu'ils ont condamné au banmffemenjt 
îrpétuel ce pauvre DelisU de S aies t auteur de fix 
diurnes fur la nature » dans leiquelt il a mit tout 
t qu'il a jamais lu. Cette abomination eft révol- 
nte ; elle eft du quatorzième .fâçle, Oo prétend 
lêmeque le parlement en eft indigné» ^t qu'il va 
jformer la fentence du châtelet. 

Auriez- vous lu cette Phlbfophiede la nature? je 
ois que toute philofophie court de grands rifquet. 
i'eft un méchant métier que celui d'in&uire fais 
ommes : ceux qui les trompent et qui lés volent, 
>nt plus adroits que nous; ils font mieux r^com*- 
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penfés ; et ni vous ni moi ne voudrions p 

l 777* être à leur place. 

Adieu , mon cher confrère , mon cher i 
vous avoue que je fuis fâché de mourir fa 
avoir vu. 

LETTRE CLV. 

A M. LE CHEVALIER DE CHATEL 

9 d'avril. 

MONSIEUR» 

JLf a nature venait de me faire une nie 
ridicule , lorfque j'ai reçu ma félicité dans 
préfent de la Félicité publique. Il n'apparte 
à un homme auffi maigre que moi d'être 
d'une attaque d'apoplexie : ce ne devait | 
là mon genre. Cependant on prétend que 
été jna deftinée ; et il faut bien qu'en eff 
effuyé cette plaifanterte , puifque tout le 
me le dit, et puifque j'ai été fi long-terr 
pouvoir vous écrire et vous remercier ; ma 
je peux lire , et c*e(l-là ma félicité dont 
remercie. 

< Je vois que vous avei bien étendu et bien 
votre ouvrage. Les Vues ultérieures et Y A 
.fur Us dettes publiques font des morceaux t 
tructifs. Vos remarques fur les efdaves fo 
tant plus belles que vous aviez des efclai 
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actuellement ce font des moines de Bour- ~ »■ ■> 
t de Franche-Comté qui en ont. Il y a mille l ?7V 
auveaux qui intéreffent et qui inftruifent le 

favez , Monfieur , que j'avais été charmé 
emière édition , et que je ne pouvais être 
le flatterie: j'ignorais l'auteur. Je puis actucl- 
ui rendre les grâces que je lui dois ; mais dans 
. je fuis , je ne dois pas hafarder une trop 
lettre ; un malade de mon âge doit fe taire, 
fa très - tendre et très - respectueuse recon- 
e. Continuez à faire le bonheur de vos amis, 
ttant celle que vous avez perdue, 
fais que des adieux. Madame Denis compte 
js remercier un jour à Paris de l'honneur de 
avenir. 

LETTRE CLVl * 

PANCKOUCKE, libraire à Pari*. 

A Ferney , jo d'avril. 

vous envoie, Monfieur, fous l'enveloppe 
e comte de Vergennes , un extrait affez 
nt des Mémoires Noailles- Millou On fou- 
flionnérrwnt que ces petits amufemens vous 
e quelque utilité. J'avais déjà ces. Mémoires 
i petite bibliothèque , et l'on vient de m'en 
r un nouvel exemp ! a're par la voie de M. 
de Boifgermain. 11 eft accompagné du fauas 

fp. générale. Tome XVIIÏt Aa 
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■■ le plus favant et le plus impertinent que j'aye jamais 
t 777'\u; c'eft YHifbire véritable des temps fabuleux. S 
j'étais plaifant, il y aurait un plaifant extrait à 
de ce déplaifant galimatias. Je n'ai pas envie de 
rire , cependant je m'égayerai à dire un mot de 
ce pédant en us , nommé Guérin du Rocher^ prél 

Je fuis bien en peine de l'affaire de M. Deàsk 
de Sales. Son livre afliirément ne méritait pas ce 
vacarme. Je ne peux pas dire qu'il ait été de tou 
les hommes le plus cruellement perfécuté , car il y 
a dix ans il exiftait un chevalier de la Barre, petit- 
fils d'un lieutenant-général des armées du roi» Les 
Français feront toujours moitié tigres et moitié 
finges. Ils fe réjouiront également à la Grève et 
aux grands danfeurs de corde du boulevard. 

Mes très-humbles complimens, je vous en prki 
à M. et à madame Suard , et à tous nos amis. 

LETTRE CLVII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLL 

30 d'avril. ^ 



M, 



. o N très - aimable feigneur fuùTe , le vieux 
malade qui fe meurt fur les frontières de la Suifle, 
vous remercie de votre lettre du mardi ai d'avril. 
Il a ri comme un fou des Horàces et des Curîaces, 
quoique fon état ne lui donne pas envie de rire; 
mais il pleure cette pauvre philofophie qu'on per- 
fécuté fi cruellement» 
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Vax lu. les fix volumes de NoailUs-M'dlot ; je vous- — r^ 
>ue que j'avais déjà été un peu fâché pour le l 777* 
: de Bourgogne qu'il eût écrit 'à* madame udc 
iinunon contre le duc de Viendâme^ et qu'il fe fût 
ufé à détraquer une montre avant la bataille 
)udenarde. l'aime mieux le marqua de Villettè 

veut bien commander une montre de Ferney; 
t'a qu'à me donner fes ordres. La veujtMl avec 

diamans au poufToir, au bouton et aux aiguib» 
} la veut- il à fécondes ? il fera fervi Air Je champ ; 
as (avez combien je l'aime. Je fuis enchanté qu'il 
m'ait pas oublié. ....... 

On dit que j'ai eu une attaque d'apoplexie; ce- 
vx mes ennemis qui font courir ces mauvais bruitf.- 
voue pourtant que j'ai eu un accident qui lui ; 
femblait fort. Cela eft fort ridicule à un homme 
£ maigre que moi ; mais il faut que je pafle par 
ites les épreuves. Ce petit avertuîement me dit 
5 je ne vous fuis pas attaché encore pour long- 
nps , mais ce fera avec là plus reïpectneufe ten-- 
îffe. 

LETTRE C.L.Y I I II 
A M. DELI SL-E D Ê*$ALkS; 

. • h ■ • . t ■ ' . • . 

« • • • • . • •• t- ,•-•; •■••••"' •' 

Oui, c'eft au ridicule i et, non a leurs remords »< 
'il faut livrer tous ces inquifiteursV foirctèGoa,, 
t de Paris, foit d'Efpagne-- Toi* 'orqke? peut 
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vous ajouter un homme de quatre-vingt-trois am, 

1777. mourant des fuites d'une at raque d'apoplexie , €& 
que fi les grands chirurgiens vous font des tari- 
fions aufîï profondes que les fraters fubalternes vow 
en ont fait, vous ferez très-bien de venir prendrt 
les eaux chez le mourant. Comme vous avez paffi 
votre jeunefle dans l'Oratoire , vous n'avez pa 
oublié la façon d'exhorter les gens à la mort 
Venez chez un ami digne de vous eftimer : no* 
aimerons dieu enfemble, et nous détellerons kl 
injuftices des hommes* 

Je préfente mes très - humbles remercîmens à 
M. l'abbé..., et je le prie d'embrafler pour taoi 
fon prifonnier qui , je crois , eft actuellement dé- 
livré. 

LETTRE CL I X. 

A M. D E C R O I X * 

SECRÉTAIRE DU ROI, ANCIEN TRÉSORIER PZ 
FRANCE, A LILLE. 



O, 



A Ferney, le 12 de mai. 



"n n'a rendu , Monfieur, que depuis très-peu de 
jours au vieillard moribond , dont vous embraflèz 
généreufement la détente, la lettre et Pou vrage que 
tous avez daigné lui faire tenir ( ¥ ). Il les a lus 

(*) L'Ami. 4** "**• 
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c une extrême fenfibilité ; mais le déplorable état *— ;- 
il fe voit réduit, le prive du plaifir de vous 1777* 
îercier de la main. 11 fut atteint , le 8 de mars 
nier, à l'âge de quatre-vingt-trois ans, d'un 
ip d'apoplexie qui augmente prodigieufement la 
ime de (es foufTrances, et qui, fans dtfute, ne 
fera guère à la réduire à zéro. Dans fimpofli- 
té où il eft d'écrire, il vous prie d'agréer fes 
ufes , et de ne pas douter de fon eftime et de 
•econnaiflance. 

LETTRE CLX. 

A M. S E L I S , 

PROFESSEUR AU COLLEGE D'HàR COURT» 

A Femey , le .', . mal. 

monsieur, 

/ n peintre des Gobelins eft venu dans ma folitude 
t8 de mai , et m'a apporté une lettre dont vous 
îonorez, en date du 17 d'avril, accompagnée d'une 
Juction des fatires de Perfe et de très- jolis vers 
;ais. M. à'Argental m'avait déjà prévenu de 
ites vos bontés pour moi , mais je ne les avais 
i encore reçues. Mon grand âge et ma déplo- 
ie fanté ne m*ont point empêché de lire déjà 
:re très- judiçieufe préface et la traduction de la 
mière fatire. Je vois que vos netes éclaircùTent 
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■ beaucoup le texte , et que ceux qui veulent faire 

l 777* quelque progrès dans la langue latine , doivent 

vous lire et vous étudier. J'éprouve par moi-même 

qu'on peut apprendre à tout âge , et c'eft avec recoo- 

nauTance que j'ai l'honneur d'être. 

Moniteur , votre etc. 

LETTRE G L X I. 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL. 

AFerney, le i de juin. 



j 



e fuis indigné contre moi-même, mon cher ange, 
de n'avoir pas depuis fi Ion g- temps tendu les bi as à { 
vos ailes qui m'ont toujours couvert de leur ombre. 
Hélas, ce n'eft pas ma faute; je n'ai eu ni bras ni 
pieds , ni tête depuis quelques mois. Je vous écris 
aujourd'hui d'une main qui n'eft: pas celle dont je me 
fers ordinairement ,'mais c'eft: toujours le même cœur 
qui dicte. Je vous parlerai d'abord de l'ambigu à < 
fervices , qui probablement fera fervi bien froid, on 
plutôt qu'on n'ofera jamais fervir. Ce n'eft pas que le 
repas ne foit régulier , et qu'il n'y ait des plats affei 
extraordinaires qui pourraient être de haut goût; 
mais malheureufement madame de Saint- Julien avait 
parlé , il y a plufieurs mois , de notre fouper ; le bruit 
s'en était répandu dans Paris. Je crois fermement 
que ce fouper ne valait rien du tout 9 et que fe 
cuifinier a très- bien fait de le fupprimer; l'autre eft 
meilleur j mais il faudrait que lé cuifinier fut à Paris, 
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ju'il jouât le rôle de maitre*d'h&tel.*- et que les — - 
rmets ri'euflent pas le goût auifi égaré qu'ils Font l 777* 
puis quelques années. J'ai vu le menu d'un nou- 
veau traiteur de l'Amérique , qui à été fervi vingt 
fois fur table , et dont en vérité je n'aurais jamais 
voulu manger un morceau. Si qiûeïque^aur la fantai- 
fie pouvait vous prendre de tâter du vieux cuifinier 
que vous favez, quanti ce ne ferait que/pour la ra- 
reté du fait , ce vieux cuifinier ferait capable de faire 
le voyage auprès de vous, et de fe loger dans quel- 
que gargote bien obfcure et bien ignorée. Qrà ftit 
même fi cette aventure ne pourrait par arriver 
Tannée mil fept cent foixante et : dix ~huhr ! jè ; We 
berce de cette chimère, parce qu'elle' rh'èfitrertent 
de vous. Le préalable ferait qu'abri M. ledùe'cte 
Duras vous donnât fa parole d'hdrineur* ôVfe mett¥e 
avec vous à table , et mêrhe dé majhgér àvecappé- 
\; mais il eft plaifaiit , entre nous , : qu'on airtàdt 
v langé de Zuma , et qu'on n'ait pas feulement eflaye 
e tâter du Don Pèdre ; le hafard gouverne ce 
londe. J ' 

Mon cher ange, le. hafard 'm'a bien ' maltraité 
lepuis quelques mois. Ce' hafard eft compôfé de la 
îature et de la fortune, -des chances horribles font 
forties du cornet contre moi. Ma colonie eft auflx 
délabrée que l'ont été Pôndichérî et Québec. Je me 
fuis trouvé ruiné tout d'un coup, fans fàVoir com- 
ment, et je me fuis enfin aperçu qu'il n'apparte- 
ît qu'à Thcféc , RomûhtsetM. Dupléix , de bâtir 
one ville. 
Portez- vous bien , mon cher ange; aimez-moi 
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— — — encore, tout chimérique et tout infortuné que j 
l 777* fuis. Ma tendre amitié n'eft pas du moins une 

mère ; elle eft la confolation très-réelle de 

jours. V. 

LETTRE CLXIL 
A M. DE LA HARPE. 

4 de juin.' 



M. 



ion cher confrère , j'ai reçu prefqu'à 
deux lettres de vous , et la rel'gieufe. C 
attendriflante religieufe était bien , et elle elt Dca 
coup mieux. Je regarde cet ouvrage comme ni 
meilleurs que nous ayons dans notre langue* 

Pour votre journal , il eft le leul que je pui 
et nous en avons cinquante. J'avais cédé auxinlu 
ces de l'ami Panckoucke qui voulait abfolument q 
je combattiiTe quelquefois fous vos étendards y 
qui m'affurait que vous le trouveriez fort bon; m 
aufîi il m'avait promis le phis inviolable fecret 
ne me l'a point gardé» il m'a décelé très* ma! 
propos, et m'a beaucoup plus expofé qu'il 
penfe. 

Je vous prie , mon cher confrère , de lui dire b 
réfolument qu'il ne mette jamais rien fous mon n< 
je ne fuis pas en état de faire la guerre. Ce n'eft | 
que je manque de courage ni de bonnes raifi 
pour la faire ; mais il faut de la famé , même | 
la guerre de plume. J'ai belbin de repos , après n 

accid 
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lent que vous appellerez comme il vous plaira, — ■ 
i dont les fuites font bien défagréables. L'indif* I 777 - 
on de Panckoucke avec fon V... me fait une 
e mortelle. Il accoutume le public à croire que 
-feulement je me porte bien, mais que j'abufe 
na fanté jufqu'à écrire des lettres un peu un- 
îmes. 

>n m'accufe , dit-on , d'avoir écrit à meilleurs 
nges du châtelet une philippique un peu forte fur 
ocès ridicule qu'ils ont fait à ce pauvre Delisle , 
ir le jugement atroce qu'ils ont rendu. Vous 
vl bien fa voir comme je penfe fur le livre et fur 
ntence ; mais aflurément je ferais plus fanatique 

ces meilleurs , et cent fois plus répréhenfible 
ux , fi je leur avais écrit fur cette affaire. Je ne 
lais point cette prétendue lettre , et je veux 
re qu'elle n'exifte pas. 

i fuis en peine de la fanté de M. SAlcmbert* 
r la mienne, elle eft bien déplorable; mais il y 

îron quatre-vingt-trois ans que je fuis accour 
è à fouffrir. 
; vous embrafle de tout taon cœur. 

LETTRE CL-SU'C* 

A M. DE VAINES. 

4 de juin* 

fuis bien fenfible , Monfieur , à la bonté avec 
elle vous vous êtes fouvenu de moi \ car je penfe 
rent à vous , et à l'homme unique avec lequel 

T. 96. Correfp. générale. Tome XVIII. Bb 
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— — vous avez travaillé , et dont vous ferez toujours 
1777* l'ami. Mon âge et mes maladies me forcent de 
renoncer un peu au monde ; mais je regretterai 
toujours de n'avoir pu vivre avec un homme de 
votre mérite , et je ferai bien fâché de mourir fans 
avoir eu la confolation de vous embraflèr. 

Des gens qui fe croient bien inftruits , et qui peut- 
être ne le font point du tout , me difent qu'un 
homme chez qui vous avez été à la campagne» 3 
y a quelque temps , fera bientôt aufli puiflànt dan 
la ville qu'il y eft aimé et refpecté. Je fouhahe 
paftionnément que cette prédiction foit véritable; 
mais c'eft à condition qu'il en arrive autant à votre 
autre ami. Je crois que la France ne s'en trouve- 
rait pas plus mal , fi ces deux hommes-là étaient 
à leur véritable place. 

Je ne fais fi vous avez vu Y Eloge de Pafcal, avec 
fes Penfées , mifes en meilleur ordre , et relevées 
par des notes qui valent bien le texte. L'éditeur eft, 
ce me femble , un homme égal à Pafcal pour le 
génie , et fupérieur par la raifon. Il eft trifte , i 
mon gré, pour le genre -humain, qu'un homme 
comme Pafcal ait été un fanatique ; ce qui me con- 
foie , c'eft que St Auguftln l'était tout autant. 

Je m'apperçois que mon petit billet efl un peu 
indifciet, mais je n'écris pas à un docteur de for* 
bonne, V* 



\ 
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LETTRE CLXIV. 

LE MARÉCHAL DUC J)E RICHELIEU. 

A Femey , 6 de juia. 

mon Dieu, Monfeigneur, vous accufez un 

ant de ne s'être pas battu dans votre armée. Il l 777- 
lus d'un an que , madame Denis et moi # nous 
nons à Dijon , prefque fans fortir de notre lit , 
ocès le plus désagréable et le plus ruineux. 
;ré ce fardeau qui nous accable , je me fuis fou- 
plus occupé de l'injuftiçe qu'on vous, fefait^ 
le toutes celles que j'efluie. Je vous ai fupplié 

fois de daigner m'envoyer tout ce qui paraif- 
ans votre affaire ; vous n'avez jamais voulu ox 
îdre fur cet article. Quand j'eus le bonheur de 
r M. de MorangUs , quand j'affrontai la canaille 
>etits praticiens de Paris > qui fe croient des 
ons * M. de Morangiés m'avait envpyé tous fet 
ïrs, fans en excepter un feul. - } . - 

ne fais d'ailleurs fi une petite anecdote de 
. Clément , conseillers au parlement , ferait par- 
e ju qu'à vous. Ces mef&eurs voulaient m'im- 
1er dans la plate et chétive , mais dangereufe 
re d'un jeune homme forti de l'Oratoire , nommé 
sic , lequel a été jugé immédiatement après vous. 
chiens de Saint- Médard ,ces refies de convul- 
laires aboyaient d'une gueule fi fanatique , que 
ris le parti , à l'âge de quatre-vingt-trois ans, 

Bb % 
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de me ménager une petite retraite fur un coteau 

l 777- méridional delà Suiffe , à quatre lieues de chez moi. 
Vous voyez que la grêle tombe fur les plus mi- 
férables arbrifieaux comme fur les plus hauts chênes. 
Tout fouffre dans ce monde ; mais dans la foule 
des affligés , peu de perfonnes ont vos reflburces» 
Quelques envieux que vous ayez , vous êtes a 
l'abri de tout, parce que vous êtes ao-deflus de 
tout. Il eft certain que , dans cette maudite amure. 
fufcitée par la plus infigne friponnerie, et recon- 
nue pour telle par tous les gens fenfés de l'Europe, 
vous n'avez pu perdre que de l'argent. Vos fer- 
vices ; vos dignités , votre confédération , voue 
gloire , ne font point effleurées. Vous ferez bientôt 
dans la première place de l'Etat qui repréfente le 
connétable. 

Que n'avez- vous pu aimer , du moins pendant 
quelques mois, cette belle retraite de Richelieu, 
où je vous ai fait ma cour il y a tant d'années! 
que n'ai- je pu vous y fuivre encore une fois! Fen* 
vifage avec la douleur de l'impuifiance fes mon* 
tagnes des Alpes et du Jura qui me féparent de 
vous. Job fur fon fumier, près du lac de Genève, 
vous crie : Confervez vos anciennes bontés pour 
un ancien malheureux. Buvez encore avec pïaifir 
les derniers verres du vin trop mélangé de cettt 
vie. Soyez heureux, fi on peut l'être; vous aurez 
toujours de belles heures, et il ne me faut q[ue de 
la pitié. ■■■.■■«■»-■ 

Agréez , je vous en conjure » mon très-tendre 
refpect. V. 
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L E T T RE CLXV, 
M. LE CHEVALIER DE CHA'TELLUX. 

7 de juin. 

'a i trop tardé, Monfieur, à vous remercier de 

>s remercîmens. Si le trifte état oîi j'ai été peut x 777* 
e laiffer encore de Ta force et du loifir , je croîs 
l'avant de mourir je ferai une campagne fous 
>s drapeaux. Je ne vous fers pas comme font 
s Suides , à qui il eft très-indifférent de fe battre 
>ur l'Allemagne ou pour la France, pourvu qu ils 
2nt une bonne capitulation; je ne fuis pas même 
i volontaire qui fait une campagne pour fon 
aifir : je fuis une efpèce d'enthoûfiafte qui prend 
; armes pour la bonne caufe. 
Il eft vrai que je ne fais pas quel eft le cheva- 
r de la 'Pojle dufoïr (.* ) qui croit m'avoir abattu 
: fa lance enchantée. Il ferait bon de favoir à 
ti on a affaire ; mais quel qu'il foit , fi nous étions 
x prifes , je lui ferais bien voir que fon héros 
\ un charlatan qui en'a impofé au public. Je lui 
:montrerais que ce charlatan , devenu fi fameux , 
a pas mis une citation dans fon ouvrage, qui 
; foit fauffe , ou qui ne dîfe précifément tout le 
mtraire de ce qu'il avance. 
Je prouverais à tous les gens raifonnables que 
$ rai fon ne mens et fes fyftêmes font aufli faux 

( * ) Le Journal de Paris. . . _ • 

Bb 3 
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que (es citations; que des plaifanteries et des pein- 

1777' tures brillantes ne font pas des raifons, et qu'un 
homme qui n*a regardé la nature humaine que 
d'un cô:é ridicule , ne vaut pas celui qui lui fait 
fentir fa "dignité et fon bonheur. 

Voilà ce qui m'occupe à préfent , Moniteur; 
mais pour remplir mon projet, j'ai befoin d'un 
long travail qui me mette à portée de citer .plu 
jufte que l'auteur de YEfprit des lois ; et fur-tout 
je voudrais favoir quel eft le bel efprit de la PojU 
du foir, contre lequel je veux me battre. 

Serait-ce abufer de vos bontés de vous deman* 
der des nouvelles de la noble entreprise du jeune 
comte de Laltt de faire rendre juflice à la mémoire 
de fon père? 

Confervez vos bontés , Monfieur , pour votre 
très-attaché et très-refpectueux ferviteur V. 

LETTRE CLXVL 

A M. DE VAINES. 

11 de juin. 



j 



E vous remercie, Monfieur , de la lettre que vous 
m'avez envoyée de cet homme illuftre avec lequel 
vous avez travaillé trop peu de temps , et qui fera 
toujours cher aux bons citoyens amateurs de la 
vertu et des grands talens. 

Comme j'imagine que vous avez actuellement 
quelque loifir, j'en abufe peut-être en vous priant 
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er les yelîx fur le manufcrit que j'ai Thon- i — 
de vous envoyer. Il s'agît d'un grand nom- l 777* 
e de vérités qui combattent l'opinion publique 
(bavent hafardée , et reçue fans examea Si les 
nbreufes erreurs qu'on me force de relever darts 
Y&fptit des lois , vous font la même impreffion 
qu'elles m'ont faite , je vous fupplie , Monfieur , 
dé vouloir bien envoyer au fieur Panckoucke le 
aanufcrit cacheté avec la lettre pour lui ci- jointe. 
Je fais bien que ma hardiefle augmentera le nom- 
bre de mes ennemis ; mais je fuis , comme M. de 
U Harpe\ né pour combattre , et j'ai raifon , papiers 
fur table. Pour peu que vous foyez de mon avis, 
jl croirai avoir remporté la victoire. 

Le Pafcal de M. de Condorcet m'a donné un peu 
ftumeur contre les réputations ufurpées. C'eft bien 
dommage que cet ouvrage ne foit pas entre les 
mains de tout le monde. Il faudrait que chacun eût 
dans fa poche ce préfervatif contre le fenatifme. . 
Je vous prie inftamment, Monfieur, de confei* 
ver un peu de bonté pour le vieux malade F, 

LETTRE CLXVIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

27 de juin. 

Votre vieux cuifmier, mon cher ange, eft 
bien loin de vous faire bonne chère. 11 eft réduit 
lux apothicaires , et très -étonné d'être encore en 

Bb4 
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— vie : cependant il ne voudrait pas mourir fans 1 
1 777- envoyer les cinq pâtés qu'il vous a promis,* 
qu'il n'a faits que pour vous. Je ne fais s'ils 
de l'ancienne cuifinc ou de la nouvelle. Je ne p 
manger d'aucun des nouveaux plats qu'on 
envoyés de Paris; mais mon dégoût ne pi n 
point que j'aye mieux réuûx que les jeunes 
niers du temps préfent. 

Je cède enfin à l'envie extrême de vous mon* 
trer ce que je fais encore faire. Jurez- moi, mon 
cher ange , que perfonne au monde , hors M. de 
Thlbouville , ne verra mes petits pâtés. Jurez~moi 
de me les rendre dès que vous en aurez mangé on 
petit morceau. Vous verrez , après cet effai t fi je 
peux me mettre au rang des pâtîffiers mod 
qui empoifonnent le public. Le point principal 
de vous plaire. Commencez par me faire feri 
de ne point laiffer fortîr les pâtés de vos n 
et de me les renvoyer en m'apprenant fi j'y ai 
trop ou trop peu de poivre , et fi le goût qui M 
aujourd'hui eft plus dépravé que le mien. 

Le fond de mes petits pâtés n'eft pas fait pour 
une monarchie ; mais vous m'avez appris qu'on 
avaitTervi du Brutus , il y a quelque temps , devant 
M. le comte de Falkenftein (*) , et que les confira 
ne s'étaient pourtant pas levés de table. 

En un mot , mon cher ange , il me paraît fi 
comique de faire encore la cuifine à mon âge , et 
je vous confie tous mes ridicules avec tant de bonne 

(*) L'empereur Jofeph II, dans fon féjour à Paris* 
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, que je les tiens pour pardonnes. Votre amitié , — 
m cher ange, me confole de tout; mais je ne f 777* 

mde point votre indulgence : je veux favoir 
1 $ pâtés ne vous écorcheroat pas le gofier. 

Voltaire. 

LETTRE CLXVIII. 

A M. DUTERTRE, notaire à Paris; 
16 de juillet. 



Ltani 



ft encore , Monfieur, le ridicule de n'ê- 

poînt mort , je vous envoie , (î vous le trouvez 

mon certificat de vie , qui fervira de ce qu'il 

a. Dieu merci , je n'entends rien du tout à 

affaires ; vous avez eu la bonté de vous en 

er, et c'eft ma feule confolation. M. le doc 

Bouillon , Altefle féréniflime , a daigné m'écrire 

lettres pleines de bienveillance; mais il m'a dé- 

laré que ce n'était point à lui à me payer les 

ingt-deux ou ving-trois mille francs qui me font 

par fon Altefle féréniflime monfeigneur fon 

re. 

Son Altefle féréniflime monfeigneur le duc de 
P^irtemberg, qui me doit auflî beaucoup d'argent, 
paye en politefles. Mes maçons , mes charpen- 
ers et mon boucher , qui ne font pas û polis , me 
iraient mettre en prifon pour être payés, fi dieu 
e m'avait pas accordé le bénéfice dagê de quatre- 
ingt-trois ans. 
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— Je préfume, M joueur, que dam ma détreft 
1 777- tous avez eu pitié de moi , es que vous avez fatis- 
fait la fucceifion de M. de Ldau Ceû une i 
bien étonnante qu'il ait mieux aimé me pr 
vingt- deux mille francs de fa cahTe, que de 
les faire payer par feu M. le duc de BouÛLul II 
encore plus étonnant que M. tfA'dll m'ait »■ 
dre l'hypothèque privilégiée que j'avais fur t 
biens de ce prince : c'eft un malheur irréparable. 
J<; n'ai d'efpérance et de relTojrce que d roffl 
fagefle , dans votre exactitude et dans l'amitié 
vous m'avez déjà donné des marques. Je vieik 
vous en remercier, fi mon âge , ma fanté 
bourfe me permettaient de faire le voj 
prendrais quelque petit appartement da v 
voifinage, pour apprendre, pendant quelques 
à connaître un peu cette ville que je 
depuis trente années. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 
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LETTRE CLXIX. 

M. DE MESSANCE, 

!VEUR DES TAILLES EN FOREZ, 

i avait envoyé /es calculs fur Us probabilité f 
de durée de la vie. 

A Ferney. 

reçu , Monfieur , ma condamnation par — — 
, fous et deniers , que vous avez eu la patience f 777- 
e , et la bonté de m'envoyer. J'admire votre 
é , et je me foumets à mon arrêt fans aucun 
are. Tout le monde meurt au même âgej 
eft absolument égal, quand on en eft là, 
r vécu vingt heures ou vingt mille fiècles. 
)bé Terrai avait fans doute notre néant devant 
ix , quand il a établi Tes rentes viagères. J'ai 
ettre au chevet de mon lit mon compte final , 
e vous ai beaucoup d'obligations. Rien n'eft 
>ropre à me confoler des misères de cette 
jue de fonger continuellement que tout eft 
Ce qui eft très* réel, c'eft Pexactitude de votre 
, Ton utilité et la reconnaiflance que je vous 
2e font les fentimens avec lefquels j'ai l'hon- 
l'être, etc. 
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LETTRE CLXX. 
A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

ai d'augufte. 

J'ai jugé, Monfieur, que vous n'aviez poîi 

'/f* reçu une lettre que je vous avais écrite pour yA 
remercier d'un préfent très - précieux pour mo : 
dont vous m'aviez honoré. Il y a quelquefois d 
les bureaux des gens un peu trop curieux. 

Je prends aujourd'hui le parti de ne me confi 
qu'au confefleur et martyr M. Delislc , qui pr 
ion plus long pour retourner à Paris. Il eft imjx 
fible de ne pas s'intéreffer à lui , dès qu'on a 
bonheur de Te connaître. Si ceux qui l'ont perl 
cuté avaient pu vivre quelques jours avec lui» 
feraient devenus fes plus ardens défenfeurs. 

Je penfe qu'à préfent il n'a rien de mieu) 
faire que de tâcher d'avoir une place aup:è: d 
fouverain qui me paraît avoir befoin d'un hom 
comme lui. M. A*Ahmbcrt peut le fervir très-tfB 
cernent, et je ne m'y épargnerai pas : car fi je 
rentré en grâce auprès de ce prince , fi connu 
Europe par fes armes victorieufes , par fon cofl 
fort, et par fa manière de penfer, je dois £ 
ufage de ce petit moment de bonne fortune p 
fervir votre ami , et j'ofe dire , à préfent le mie 

Il eft vrai que les agrémens de fa fociété i 
plus faits pour la France que pour l'Aliemag 
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je ne vois à préfent de porte ouverte pour — 
celle que je propofe. Il trouvera dans Païis l 777* 
loupers, des plaifanteries ; des amis intimés 
1 quart d'heure, des efpérances trompeufes, 
temps perdu. Peu de perfonnes favent comme 
confoler leurs amis par des fervices toujours 
ittans. 
tous approuvez mon idée , vous l'appuierez 
toute auprès de M. d'JlUmbert, et nous par-. 

mis à la faire réuffir. 
1e puis-je à préfent vous fouhaiter de mieux, 
eur , après que vous avez fait du bien ? Jouif- 
vous-même, de votre repos, de vos amis, 
Otre réputation et de tous les amufemens qui 
kt la vie tolérable. Mes montagnes chargées 
s éternelles faluent de loin votre belle vallée ' 
tmorenci , et ma décrépite vieillefle s'incline 
ndément devant vous avec le refpect le plus 
• 

LETTRE CLX XI. 

k M. LE COMTE D'àRGENTAL, 

4<Taugufte. 

IOK cher ange , il y a plus de foixahtè ans qufe 
*h voulez bien m'aimer un peu. Il faut que" Je 
le à mon ange un petit croquis de. ma fituation^ 
iôiqu'il foit défendu dé parler de foi-même, et 
loiqu'on ait joué Tégoïftne bien ou mal , dans 
*re tripot de Paris.' 
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■ J'ai quatre-vingt-trois ans, comme vous favez, 

l 777 et il y en a environ foixante et fix que je travaille. 
Tous les gens de lettres en France, hors moi, 
jouifîènt des faveurs de la cour ; et on m'a ôté, je 
ne fais comment , du moins on ne me paye plus 
une penfion de deux mille livres que j'avais avant / 
que Le uîs XV fût facré. 

Je fuis retiré depuis trente ans , ou environ, 
fur la frontière de la Suiffe. Je n'avais qu'un pro- 
tecteur en France , c'était M. Turgot % on me l'a | 
ôté , il me refiait M. de Tmdaïru , on me l'ôte 
encore. 

J'avais eu l'impudence de bâtir une ville; cette 
noble fottife m'a ruiné. 

J'avois repris mon ancien métier de cuifine pour 
me conloler ; je ne fens que trop , toute réfleiioo 
faite , que je n'entends rien à la nouvelle cuifine , 
et que l'ancienne efl hors de mode. 

Le chagrin s'eft emparé de moi , et m'a fait perdre 
la tête. Je fuis devenu imbécille au point que j'ai 
pris pour une chôfe férieufe la plaifàhtefie de M. de 
Thïbouvîlle qui me demandait des paftilles d'épine- 
vinette. J'ai eu la bêtife de ne pas entendre ce 
logogryphe; j'ai cru me reflbuvenir qu'on fefait 
autrefois des paftilles d'épine-vinette à Dijon, et 
j'en ai fait tenir une petite boîte à votre voifin , au 
lieu de vous envoyer le mauvais pâté que je vooi 
avais promis. 

Ce pâté eft bien froid ; cependant il partira à 
l'adreiïe que vous m'avez donnée, à. condition que 
vous n'en mangerez qu'avec M. de ThibouvilU » et 
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vous me le renverrez, tel qu'il eft , partagé -* — 
inq morceaux. <*. I 777» 

ne vous dirai point combien tous les pâtés qu'on 
envoyés de votre nouvelle cuifine , m'ont paru 
oûrans ; mon extrême averfîon pour ce mauvais 
t ne rendra pas mon pâté meilleur. Peut-être 
m le fefant réchauffer , on pourrait le fervir fur 
e dans deux ou trois ans ; mais il faudrait fur- 
t qu'il fût fervi par les mains d'une perfonne de 
-huit à vingt ans , qui sut faire les honneurs d'un 
é, comme mademoifelle Adrïenne les fêlait à 
ite ans pafles. Il nous faudrait auffi un maître 
otel tel que celui qui eft le chef de la cuifine 
rien ne , et qui vous fait fa cour quelquefois ; 
ivec toutes ces précautions , je doute encore que 
pâté , qui n'eft pas affez épicé , fût bien reçu* 
101 qu'il en foit , goûtez-en un petit moment , 
m cher ange , et renvoyez-le-moi fubito , fubicâ. 
Je ne vous parle point du voyageur ( * ) ' que 
us prétendiez devoir pafler chez mou Je ne fais 
vous favez qu'il a été affez mécontent de la ville 
i a été reprélentée quelques années par un grand- 
mme de finances , et que cette ville a été encore 
r mécontente de lui. Quoi qu'il en foit» je ne 
^oint vu , et je ne compte point cette difgrâce 

li les mille et une infortunes que je vous ai 

<s au commencement de mon é pitre chagriné* 
' ■*» réfultat de tout ce bavardage , c'eft que j'ai- 

ai mon cher ange , et que je me mettrai à 

) L'empereur Jofok //•. 
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■ l'ombre de Tes ailes, jufqu'au moment de maridi- 

l 777* cule vit. V. 

LETTRE CLXXII. 

A M. DE VAINES. 

j cfaugufte. 

Il vous eft échappé , Monfieur , une fois de me 
flatter de l'efpérance d'une certaine apparition dans 
le mois d'augufte , vulgairement août dans lalangac 
des Velches.Plusje me fens indigne d'une telle vifitt, 
et plus je la délire. Je fais bien qu'un pauvre vieil- 
lard n'eft point fait pour les fociétés les plus aima- 
bles , mais il ne les aime pas moins. J'ignore encore 
fi les affaires publiques vous permettront de vous 
écarter de Paris. J'ignore ce que font vos -anciens 
amis ; j'ignore tout dans ma folitude profonde. Je 
fuis dans une efpèce de tombeau , entre le mont 
Jura et les grandes Alpes , livré aux fouffraoces 
compagnes de la vieil le fle , et me repentant , comme 
tant d'autres , d avoir très- mal employé ma jeu- 
nèfle. Si vous voulez venir me reflufciter , vo» 
ferez une très- bonne action. 

Permettez du moins que je vous adrefle ce petit 
paquet pour M. d'Argental ; il eft affez bon pour 
m'aimer depuis foixante et dix ans , et c'eft le feul 
ami qui me refte dans Paris. Vous me faites fentir 
combien il ferait doux d'en avoir deux. Je ne crois 
pas commettre une indifcrétion , en vous adreflant 

un 
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1 fi gros paquet ; vous avez bien voulu depuis 

ong-temps réaccoutumer à prendre avec vous ces *777- 
ibertés. 

Agréez , Monfieur , tous les fentimens qui m'atta- 
hent à vous. Tout le inonde rn'aflure qu'ils feraient 
>ien plus forts , fi j'avais eu l'honneur de vous voit, 
omme j'ai eu celui de recevoir de vos lettres» Jr*. 

LETTRE CLXXIIL 

AU MEME. 

12 d'augufte« - 

Lia mort de M. de Tmdalne % Monfieur 9 comble 
non défefpoir , et achève ma vie. j*ai vécu, c'eft-à- 
lire foufLrt trop long-temps. Si J'ai le bonheur 
le vous voir à Ferney , je mourrai moins malheu- 
eux ; il eft vrai que vous ne verrez à Ferney qu'un 
lôpital dans une folitude. Votre voyage fera une 
>elle action de charité; vous ferez entre une ma* 
ade et un mourant. Si je ne favais que M. de Tria- 
laine était malade depuis long-temps , je croirais 
|ue le chagrin a avancé fes jours. On m'a dit que 
VI. de Condorcet a remis la place qu'il avait accep- 
ée de M. Turgot. Je vous prie de préfenter mes 
endre: refpects à ces deux grands-hommes , et de 
ecevoir les miens , puifque vous penfez comme 
îux. V. 
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LETTRE CLXXIV- 
A M. L E COMTE D'aRGENTAL. 

15 (Taugufte. 

17^7. Jues voilà en6n ces cinq pâtés trop froids et t 

infipides , qui ne font point du tout faits pou 
votre pays , et que je ne vous envoyé , non <fi 
ange , que par pure obéifTance. Je vous dema 
pardon d'obéir. Renvoyez-moi , par la même v< 
ces cinq pièces de four , qui ne doivent être ter- 
vies fur aucune table. Ne les montrez à perfonoe. 
Ayez pitié de votre ancienne créature qui a | 
la tête 9 et à qui il ne refte que Ton cœur. 

LETTRE CLXXV. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLL 

A Fereey , 18 tfaagufte. ! 

Oi Charles IX, dont vous me parlez, M< 
était allé près de la maifon de Honfard , et s'il 
trouvé un petit officier étranger qui n'eût p 
défemparé de la portière de ion carrofle , et 
1' ût regardé fous le nez; f\ le moment d'à 
ileux genevois, habitués dans le village de Km- 
fard, fe fuflem préfentés à Charles IX, étant iv 
€t lui euffent d .mandé familièrement où U allait, 
Charles IX, à mon avis , eût très-bien fait de ft J 
tacher, et de ne point aller ch?z RonfanL 
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.'eft ce qui eft arrivé au grand voyageur dont — - 
i me parlez, fur la route de Genève. Il trouva l 777 ê 
jeunes gens un peu trop familiers, et il eut 
►n. Il ne Coupa et ne coucha ni à Genève ni 

Ronfard. Il ne vit perfonne. Le réfident de 
ice fe préfenta devant lui , et il ne lui- parla 
it. 11 fut de très-mauvaife humeur fur toute h 
e, depuis Lyon. 
; conçois que le héros de Chanttlli eft plus affa- 

et que la vie eft plus agréable dans ce beau 
ur. Si vous êtes actuellement dans le Palais- 
rbon , vous avez patte d'un ciel dans un autre r 
r raiment, je crierai à M. le prince de Condé , 
bnd de mon purgatoire > fi on perfécute ma 

Lettre de M. le cornu de la TouralUc 
Au Palais-Bourbon, le é «Taugufte. 

n nous dît, Monfieur, t^Auptflâtx Micent ont qnef- 
)is été boire du vin de Falerne cMk Horace; cet honneur 
aurait pas immortalité , fi Tes talens ne l'avaient feufs 
a digne des hommages de fa poftérité. En reculant les 
ues de ces royales familiarités que donne et reçoit fou- 

Porgueil , j'ofe croire, Monfieur , qae fen monfienr 
cr, qui était plus grand feigneur qiïAuguftt, donna plus 
barras que de vanité à Baucïs et à PhtUmon , quand , 

s'amufer , il (ut , félon Chaulitv , manger on plat (Tai- 
es dans leur pauvre taudis. 

taries IX voulant combler de joie fon Bon ami Ron- 
, avait formé le deflein de l'aller voir dans fa malfin 
•hamps Cette marque de protection me ferait glorieufe, 
e poète, mais ne rendrait pas mes vers meilleurs, 
après , cela , Monteur, doit-on s'affliger de n'avoir pas 

Ce % 
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_ colonie , et je vous adreiïerai mes plaintes ; ma 

1766. actuellement je ne puis crier que des maux que : 
nature me t'ait fouffrir. Je fuis apurement votre 
pé rieur en fait de tour mens , comme je fuis veto 
doyen. Je fuis à vos pieds en tout le refte , pénl 
tré de vos bontés et de vos grâces, me recon 
dant d'ailleurs à dieu dans ma misère, et rempli] 
vous du plus refpcctueux attachement. 

vu l'em.ereur ( * ) dans fa maifon? Je ne fais d'aillcunq 
vous rendre les opinions des gensfenfés de ce pays-ci, < 
s'intéreffent à votre fatisfaction , fans avoir affurémcnt 
moindre idée de manquer de refpect aux Dieux et aux f( 
verains 

M. le prince de Condé y Moniteur, fera toujours difpofi 
féconder votre amour paternel en faveur de voire color 
et vous pouvez, de voire côté, compter fur l'affidu bi 
faiteur des Bourguignons. Il en eft , comme vous le dit 
le Titus adoré. 

Je quitte les fuperbes fêtes de Chantilli pour rentrer 1 
regret dans ma quiète folitude du Palais-Bourbon , où j'igu 
affez fouvent s'il y a dans le monde des gens plus riche 
plus heureux que moi- Je fuis un peu comme ce paj 
du mont Saint-Gothard à qui on vantait les richeûes de 
de France : Je parie , dit-il , qu'il n'a pas de û belles va 
que les miennes. 

Recevez , Monfieur , l'hommage de ma fincère et con! 
vénération. 

( * ) A la follicitatîon des prêtres , îl avait promis 
mère de ne point voir M. de Voltaire dans fon voya 
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LETTRE CLXXVI. 

LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

27 d'augufte. 

K ; peu volé , dans de femblables orcafxons , — — 
fie beaucoup volé. Ceft la figure que les Grecs l ? 
Paient euphémie, ce qui fignifie adouciflement, 
agement. Un doyen d'académie fait ces chofes- 
ietuc que moi , quoiqu'il ne foit pas extrêmement 
tat. Or, extrêmement pédant veut dire qu'il n'eft 

: du tout. 
près cette difcuflion académique , je viens, 
ur , à la morale. Je conçois très-bien 
nprit comme le votre eft au-deflus de toutes 
m :es misères , de toutes les tracafleries iné vi- 
es dans le pays où vous vivez, et de tous les 
dens de la vie. Quand on a été élevé dans Ton 
:eau par madame de Maintenon , quand on a 
Lotès-XIf et la régence» on eft; fans doute ac- 
tumé à tout; et le maréchal de France, pof- 
iqr du palais de Richelieu», peu* jouir du foir 
in d'un jour mêlé d'orages et de très- belles heu- 
Je ne fuis pas au-deflus de Saint - Evremond 
ime vous êtes au-deflus du comte de Geam- 
t 9 mais je voudrais repafler avec vous toute 
re brillante et fingulière vie. Il me paraît que 
'rovidence m'avait réfervé pour cette dernière 
jgne. Cette Providence a changé d'avis; elle 
jette à cent trente lieues de vous, et j'achèye 
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■ mes derniers jours dan» mon lit de deux pieds et 
I 777-g , emi de large, entre les Alpes et le mont Jura. 
Mille grâces vous foient rendues pour la bonti 
avec laquelle vous voulez bien me parler de mon 
chétif fquelette qui n'a jamais été bien étoffé , et 
qui eft actuellement réduit à rien ; mais dans lequel 
il y a encore je ne Tais quel être Tentant et pen- 
dant , et tout à- fait attaché à votre grand être. Il 
eft vrai que, dans l'antre où je végète, j'ai mil 
des pierres à côté les unes des autres ; mais ces 
pierres me retombent fur le nez, et m'écrafent 
J'ai des procès tout comme un grand feigneur, et 
je ne fais pas les foutenir auffi gaiement que mon 
héros a foutenu le fien. 

Mon grand chagrin , mon ver rongeur eft d'être 
fi loin de vous, et de me voir dans l'impuiflance 
de venir encore vous faire ma cour , de vous re- 
nouveler mon très-tendre et très-vieux refpect,Ct 
de jouir de vos bontés. V. 

LETTRE CLXXVII. 

A M. LE COMTE D'aRGENTAL, 

31 d'augufte. 



M< 



LoKcher ange, il n'y a plus moyen de vous 
parler en figure , depuis que vous êtes un peu con- 
tent de ce que je vous ai envoyé. Vous m'avet 
rendu le courage et Tefpérance; mais comment 
vous ferai-je tenir l'ouvrage que vous prenez foui 
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c protection ( * ) ? vouf favez que M. de Val- — — 
ne peut venir dans mon hôpital folitaire. J*i- *777* 
re encore fi on lui confervera fa place. Je n'ai 
honneur de voir M. le duc de VUUquier qu'un 
rient,- c'était un de mei plus mauvais jours; je 
trouvai mal devant lui , et il prit le parti de 
aller au lieu de dîner. Les contre- temps les 
lunettes ont fuivi ce défagrément. M. de VïU , 
\er avait oublié une lettre de M. de Malcshcr- 
écrite de Montigny , au mois de juillet ; il ne 
'a 'renvoyée qu'hier , du fond de la Suiffe. 
a mort de M. de Truàaim , chez qui M. de 
csherbes m'écrivait, a mis le comble à toutes 
ontradictiops que j'éprouve. Figurez-vous qu'au 
?u des embarras et de la ruine de ma colonie, 
uré de créanciers preflans et de débiteurs infol- 
es , j'ai entrepris deux ouvrages d'un genre bien 
rent de la tragédie, et peut- être beaucoup 

in té reflans et plus utiles* Tant de fardeaux 
>n âge ne font pas aifés à fup porter avec les 
idies qui me dé (oient et qui ttte privent de. la 
olation de venir vous embraflfer. H faut com- 
e , jufqu'au dernier moment , la riature et la 
me , et ne jamais défefpérer de rien , jusqu'à 
u'on foit bien mort. Commençons par tues 
icufains ; voyons comment je pourrai vous les 
>yer; tourterelle fera mon a flaire. -La vôtre, 

ch?r ange, fera d'être le plénipotentiaire de 
keufe auffi bien que de Parme* 

) A^athocle. 
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■— Madame de Saint -Julien m'avait obligé de me 
1 777- réfugier en Sicile, en difant mon fecret de Conf- 
tantinople. Serais-je affea heureux pour que vois 
engageafliez M. le duc à'Aumont à faire fon affaire 
de cette Sicile que vous femblez aimer , et de h 
faire paraître à Paris fous fa protection? 

Je fuis perfuadé que vos confeils et ceux de M. 
de Thibouvillc fuffi raient pour faire repréfenter l'ou- 
vrage de manière à lui a durer quelques fuccès; et 
que peut- être même la fingularité d'une pareille 
entreprife, à mon âge, défarmerait la cabale, et 
contribuerait à me faire mourir en paix. J'ofe dire 
que c'eft à vous et à M. de Tkibouvillc , l'élève 
de Baron , à ramener le bon goût dans Paris. Met 
derniers jours feraient trop heureux , fi j'avais quel- 
que part à une telle victoire. Il me femble qu'il 
ferait digne de M. le duc à'Aumont de fe joindre à 
vous. Vous êtes tous trois très-capables d'ajouter 
le plaifir du fecret à celui de conduire cette affaire 
dont le fuccès ferait' pour moi de la plus grande 
importance. Cette importance tient à de» choies 
que vous devinez bien , et dont je vous parlerait, 
fi j'avais aflez de force pour faire un tour à Paris* 
Et je l'aurai cette force , mon cher ange , fi vous 
avez celle de réuflir dans la négociation que je 
vous propofe. Oui, vous y réuflirez ; car vous 
êtes et vous ferez mon ange gardien jufqu'au mo- 
ment où j'iraj, comme de raifon, à tous les 
diables. 



LETTRE 
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LETTRE C L X X V I I I. 

AU m E M E. 
5 de feptembre. 



1 



essieurs du comité de Syracufe, voas me 

nez trop à votre avantage. Je ne fuit guère en x 7°6. 
t , dans le cafoos de mes affaires , dans la multi- 
:ité de mes années et de mes maladies , et dans 
Faibliflement total de mes fibres penfantes , de 
nplir fitôt la tâche très - difficile que, vous me 
nnez. Vous avez le commandement beau ; mais , 
ur que j'exécute vos ordres, il faut que vous, 
ez la bonté de m'ôt.er une trentaine d'années, 
de me donner de nouveau* talent. Vous devez; 
itir qu'il n'eft pas aifé de bien dire ce qu'on ne- 
>ulait pas dire , et de changer tout d'un coup 
figure et l'attitude d'une ftatue qu'on a jetée en 
ouïe. J'avais voulu peindre un ftoïcien, et vous 
ie propofez de le changer contre -un fibarite , ou 
11 moins contre un grec élevé à la françpife , et 
:coutumé\, fur. le théâtre de Paris, à parler de 
>n amour à Ton inutile confident , et à lui mar-i 
uer la tendre crainte qu'il a de déplaire à fa chère 
laîtrefle, en lui fefajit^fa déclaration ameureufe. 
>s fadeurs n'ont pu jamais être embellies que pan 
Iflcine. Il eft le feu] qui ait pu faire j>a (Ter des 
glogues fur le. théâtre, à la fave.uA, de ^fon . ftyle 
inchanteur ; mais j'ai bien ppat qje ce cpù deviné 
:hez lui une beauté» ne fût inf importable chez<qui- 

T. 96. Correfp. générale. Tome XVIII. D d 
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conque n'aurait pas l'avantage de s'exprimer com- 

1777. me lui. 

Voudriez- vous qu'un hé 10 s fauvage et philofo- 
phe combattit fon amour, comme Titus combat 
le ficn? voudriezvous même qu'il fongeât s'il eft 
amoureux? ou bien voudriez-vous que ce phî3or 
fophe , fils d'un potier devenu roi , craignît de dé- 
roger en aimant la fille d'un vient capitaine de 
dragons ? ou bien craindrai?- il de donner ùri mau- 
vais exemple à fon frère? quels fcrupules jurait- il 
à combattre ? Il eft beau de voir un 'homme lutter 
contre fa paiTion quand cette paflron eft criminelle 
ert funefte ; mais hors de-là le combat eft ridicule f 
il eft d'un froid infoutenabfc' 

Quand on a fêté fa ftatue en thoufe,' il faut 
l'embellir, la polir avec lé burin; mai* il. fie faut 
pas vouloir faire d'un fatyre un Apollon' Chaque 
chofe doit refter dans fon caractère , fans quoi tout. 
eft perdu. De plus, foyez très - perfuadés qu'on 
écrit toujours très- mal ce qu'on écrit à contré cœur. 
; L'ouvrage n'a pas, fans- doute, le mérité continu 
dont il a befoin pour obtenir un J6UT un' ftlccèl 
véritable, fuccès fi rare, et qui dËpendf de Mille 
circonftances étrangères. Il faut beaucoup de tra- 
vail et de loifir ; il faut fur-tout de la fanté et des 
momens heureux; mais, tlarw l'état où je fuis, j« 
n'ai que l'envie de vous plaire. r 

En vérité i je me moeurs. J'ai blefl £éùr* de ntf 
pouvoir pas a>rver cette petite befogne cjuWofli 
tommetkîez à favortfer. f 

• Je me meurs-, mon 'cher ange, fc [ l: " ** 

.ôv . : 
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LETTRE CLXXIX, 

AU MÊME, 

26 de feptembre. 

f ous ne m'avez jamais die, mari cher ange; — — 
telle èft la dame, ou la demoifelle aimable et * 777* 
fpectable, ou l'une et l'autre, qui vous prête fa. 
ain quand vous avez la bonté de m 'écrire. 
Vous ne m'avez jamais appris le fecret du goû- 

tement de votre maifort. Les minières des 
inces (ont difcrets , et un vîeu* malade, entre te 
ont Jura et les grandes Alpes, n'a pas le (fonde 
viner. Je ne puis que remercier du hafard la joli* 
ain qui veut bien m'avertit quelquefois que vcncp 
2s encore mon ange gardien, quoique 1 j'aie là 
ine d'être bientôt damné* . ^ '• 

S'il y a encore dans Parts quelques honnêtes 
ns qui n'aient pas abjuré le bort goèt introduit' 

France pour quelque temps par nos maîtres ; 
ori pouvait retrouver quelque étincelle de ce 
tût, dans l'ouvrage dont le fond ne vdas a pat 
phi; fi cet ouvrage retravaillé avec foin pouvait 
:>uver place au milieu des enc fun te u tens- detbotf' 
fards et des foupers où Ton mange des cœurs 
ec une fauce de fang; alors peut-être une pièce 
>nnête, approuvée par vous, ferait reffouvenir 
s Français qu'ils ont eu autrefois un bon fiècle. 
Plus nous attendrons , et plus cette pièce mett- 
rait de l'indulgence. La fingularité d'un tel ou-. 

Dd 1 
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vrage donné à quatre-vingt-quatre ans , pourrait 

1 777* adoucir la critique des ennemis irréconciliables, 
et infpirer même de l'intérêt au petit nombre qui 
regrette le temps paffé. J'aimerais mieux même 
hafarder la chofe à quatre-vingt-dix ans qu'à qua- 
tre-vingt-quatre, poui vu que je la viffe jouer au- 
près de vous , dans une loge, aflifté de quelques 
Mathufalems. 

Cette idée me paraît aflfez pîatfante ; mais mal- 
heureufement le temps coule, la dernière heure 
forme. M. de Thibouville dit qu'il eft malade. le 
tâcherai de profiter de vos réflexions et des fien- 
nes; mais fongez que des réflexions qui peuvent 
faire .corriger des fautes, ne donnent jamais de 
génie. Ayez pitié de ma décadence , et rendez juf- 
tice à un cœur qui vous chérira jufqu'à fon der- 
nier foupir. 

Je n'écris point aujourd'hui à M. de ThibouviU* 
Je m'intéreffe vivement à fa fanté ; je compte que 
ma lettre eft pour vous deux, -, - 

A 7 . B. Je reçois dans l'inftant la lettre de paon 
divin ange i je crois y avoir répondu. Yy répon- 
drai mieux en travaillant félon vos vues, fi Dieu 

m'en donne la force, i: , 
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LETTRE CLXXX. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
*i de feptesibre. 

Je ne fais, Monfeigneur, ce qqi m'eft arriva 

depuis que vous m'avez flatté que je vous ferais ma 1 777 
cour à cent cinquante ans , et que je ferais témoin 
de von amours avec l'abbefle de Rennes ; mais j'ai 
(té tout près d'aller demander là-bas un congé à 
Lucifer. Il m'envoie quelquefois de fes gardes pour 
me faire comparaître devant lui , et me fait fentir 
qu'il n'appartient pas à un pauvre homme comme 
rjaoi d'ofer marcher fur vos pas. 
'. J'ai vu dans ma retraite un homme qui a été , je 
crois» autrefois votre neveu; e'eft M. le prince de 
Beauvau qui m'a fait cet honneur-là. J'aurais bien 
voulu que fon oncle m'en eut fait autant, quand 
même il ne m'aurait pas amené madame l'abbeUe 
de Rennes. Vous croyez bien que j'ai été tenté cent 
fois d'aller à Paris; mais comme mes jambes, ma 
tête et mon eftomac m'ont refufé le fervice , j'ai pris 
le parti d'attendre' tout doucement ma deftinée. Je x 
crois que vous gouvernez très- bien la vôtre , et que 
vous vous êtes mis absolument au- defliis d'elle. La 
plupart des autres hqmmes font au-defïbus. Vous 
avez été grand acteur fur le théâtre de ce monde; 
vous êtes le fpectateur le plus clair-voyant. Les dé- 
corations font changées f le nouveau fpectacle attire 

- ' Dd 3 
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— tous les regards. Je n'entrevois tout cela, du fond 
177* de ma caverne , qu'avec de bien mauvaifes lunet- 
tes. Je fuis un pauvre fuiffe mort et oublié en 
France ; mais je ne puis m'empécher de vous dit? 
que , par un effet fingulier de la (y mpathie, le roi 
de Prude eft la fçule correfpondance qui me foit 
reftée. Ce mot de fympathie doit vous paraître 
bien impertinent. Je ne crois pas que j'aye rien de 
commun avec le vainqueur de Rosbac , pis pins 
qu'avec le vainqueur de Minorque : cependant il y 
a une certaine façon de penfer qui a rapproché de 
moi chétif ce héros du Nord ; comme il y a ea 
dans vous une certaine bonté , une certaine indul- 
gence qui vous a toujours empêché de m oublier 
totalement. Je vous dirai même que depuis peu 
le roi de Prude m'a donné des marques foKdes de 
fa protection , dans un temps où mes amures étaient 
horriblement délabrées. Je ne me ferais pas attendu 
à cette générofité, lorfque je me brouillai fi impu- 
demment avec lui , il y a trente ans. Cela ne dé- 
-montre-t-il pas qu'il ne faut jamais défefpérer de 
rien ? 

Je me fouviens que je vous écrivis plusieurs fob 
fur la cataftrophe de cet infortuné LaïïL Je vous 
demandai votre avis ; vous eûtes la difcrérJon de ne 
me jamais répondre ; mais enfin Lalli trouve un ven- 
geur dans fon fils , qui me paraît avoir le courage et 
le caractère de fon père. Il pourfuit la révision du 
procès avec une chaleur et une fermeté qui paraiffent 
mériter TapplauduTement univerfel. Il a beaucoup 
d'efprit; fonftyle eft vigoureux comme fon ame; 
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trie ment ne lui met-pas un bâillon dans kbotucbt. — — 
îe flatte que vous n'en mettrez, pas un dansHa *777* 
e, et que vous daignerez me dire s'il eft vrai 
la requête en caffation foit adrojfe. Je fuis bien 
uadé qu'elle doit l'être. L'horrible aventure du 
alier de la Barre et de (tEtalfandt méritait" bien 
qu'on fe pourvût en caffatiou. L'un de ces deux 
yrs eft vivant et ejft un très-bon et très -brave 
er. J'ai obtenu pour lui une place auprès du rot 
rufle ; il eft fon ingénieur. Qui fait s'il ne viendra 
un jour afliéger Abbeville , quand vous corri- 
gerez une armée en Picardie? J'attends* cet évé- 
>nt dans cinquante ans. En attendant , je me 
rs , malgré toutes vos plaftanterifes.. Je ne for» * 
t de mon lit , et je vous demande un Requiem* 

■ ■ V* 

LE T T R E CL X XX X 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTt 

%4 de fçp|einbrfr. 

UAND l'abbé de Çhauïiai et le marquis de U 
s'écrivaient des billets en vers, foit pour ajjer 
er au Temple ou à Saint-Maur, on n'impri- 
point leurs billets dans le Mercure galant; les 
; de Paris ne devenaient point les conâdens et 
ges de leurs amufemens ; enfin- on ne les expo- 
point aux impertinens difcours de la canaille de 
térature, plus infolente et plus dangereufe que 

Dd 4 
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— la canaille des halles. Il eût été à fouhaitt 
*777 # M. le marquis de VïUettt, qui écrit corn: 
ChauUeu et les la F are dans leur bon temps 
pas prodigué fa charmante facilité à un publ 
jours très- malin, très-injufte , et dont il I 
garder comme de la morfure des linges. 

Un pauvre vieillard de quatre-vingt-troi 
alité depuis deux moi , mourant , et ne 
écrire que Ton teftamment, ayant eu la f 
et la hardiefTe de répondre aux vers charra 
M. le marquis de Fillette , fur les mêmes rime 
et non-' pas avec le même agrément , ne dei 
être puni et être condamné au Mercure. 

Ce Mercure, tout Mercure qu'il eft, cft l 
par les dames de la cour comme par les dam 
rue Saint- Denis. Ce petit mot , je ne croit 
quune coquine , eft relevé dans les deux tripe 
toute la charité qu'on y connaît. Il y a d< 
jonctures où ces petites méchancetés fooi 
craindre, et malheureufement ce vieux. ma 
dans le cas. 

La chofe eft faite; il n'y a phis de remi 

feule pénitence eft de venir chez le bon 

•avec le marquis de Villevîeïîle , d'aflîfter 

' extrême- onction , et de lui dire un de profond 

aufli joli que la charmante lettre. 

(*) Volume d'Epîtres. 
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LETTRÉ CL XX XII. 

A M. S A U R I N. 

16 de feptembre. 

1 V otre lettre, mon cher confrère, me confole — - 
'de tous les maux que mes quatre-vingt-trois ans ' ' 
'me font fouffrir. 

*' Je commence par répondre à l'article qui vous 
regarde, parce que c'eft celui qui m'intérefle le 
plus.. Je ne fais pas quel eft l'homme, ou très* 
iriéchant ou très-mal- avifé , qui a pu conrrgner un 
~û fot menfonge dans un livre qui eft regard^ comme 
"tinfc partie des archives de la nation. Ce n'eft plats 
aflèz de l'avoir réfuté dans un journal bientôt effacé 
par les journaux fuivans. Il ferait jufte et néceflairè 
que le coupable fe rétractât dans le livre même 
où il a inféré cette calomnie. Elle fut inventée par 
Triron major % et fera répétée par Frèron minqr. fat 
un chien etps comme un mulet, qu'on appelle 
/>..., parce qu il abo,ie toujours. Je ferai dévorer 
/>... minor* f*r mon chien , .s'il pfe jamais répéter 
l'impertinence imprimée dans le gros livre du père 
le Long. 

Ces prétendues anecdotes font la refïburce de la 
canaille de la littérature , qui veut briller dans le 
Mercure çalanu 11 court actuellement, parmi les 
pédans d'Allemagne , une calomnie aufîi afTreufe 
qu'abfurde fur M. de la Harpe, que fes ennemis 
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~— ont enyoyée à tous les princes qu'ils fournirent 
l 777' de nouvelles. Il y a dam Paru plus de cent bureaux 
de menfonges littéraires et «politiques. Us feront 
recueillis un jour par quelque favant en us , qui 
fe croira dépofitaire de tous les fecrets de la cour 
de Louis XVI. 

Je vous fars bien bon gré, mon cher confrère, 
de regretter M. de Trudalne ; c'était le feul homme 
d'Etat dans Paris fur qui je pouvais compter. Nom 
avons fait tous deux une grande perte > je me pré- 
pare à l'aller retrouver. L'Agathocle dont vous a 
parlé M. $ Argent al, eft une témérité qui n'eft paj 
faite pour être publique. J'ai un théâtre à Ferney, 
et je me fuis amufé à faire jouer cette rapiodie,» 
uniquement pour quelques amis. 1] faudrait tra- 
vailler deux ans pour mettre cette pièce en état 
d'être fxffiée à Paris. Je n'en aurai apurement ni 
le temps ni la force. Si je fefais encore des ver», 
je voudrais en faire de pareils à 



» • • • 



\a loï de l'univers eft malheur aux vaincus. ; 

Et le droit d'opprimer n'émane point e <fes deux...» 

Il rougit de fa gloire, etc. ztc. ^.T^|. 

Adieu 9 mon très-cher confrère,*?? ' 

(*} Vers de Spartacus , tragédie de M. Saurim. 
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LETTRE CL X XX I IL 

l M. LE COMTE D'àRGENTàL. 

A Femey \ 3 d'octobre, 

o u s me plongez , Meffienrs , dans le plus 

ind embarras où )€ puiffe me trouver, M. Saurin l 777~ 
M. de la Harpe m'écrivent que vous m'avez, vu 
Sicile , ils me difent même du bien d'Agathock. _ 
?ilà mon fecret connu , et ce que j'ofais espérer 
cet Agathocle renverfé. 

Vous n'ignorez plus le grand nombre d'ennemi» 
placables qui me perfécutent , et qui me pour- 
vront jufqu'à la mort. Peut-être le fucdès d'un 
vrage honnête , dans un âge fi avancé , aurait 
, non pas. défarmer des ennemis acharnés , mais 
loufler un peu la pointe du poignard qu'ils ai- 
llent depuis fi long-temps contre moi. Je co/np^ 

ne me découvrir qu'après que j'aurais rendu, 
orçç de foins , cet ouvrage; un. peu digne <tr votre 
probation et de celle du public. Me voilà fogcé 
r vous-même à m'e^pofer à toute )a méchanceté 
mes ennemis, à tout le ridicule d'un vieillard 
i veut faire Je 1 jeune homme » et à tous les cha- 
ns qui peuvent fuivre un tel déf agrément. 
Je n'ai d'autre parti à prendre, Tut le bord du. 
icipice où je fuis, que de m'y jeter aveuglément 
comptant que votre amitié me Soutiendra et 
empêchera d'aller au fond» ■ ' 
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— Je crois avoir fait le feul ufage que je pouvais 
l 777* faire de vos remarques , et je fens même qu'il m'eft 
impofîible de prendre un autre tour ; je m'en rap- 
porte à vous. 

Je vous envoie donc mon fidlien ; et je voos 
demande en grâce, au nom de votre ancienne 
amitié , d'infpirer à M. le duc d'Aumont autant de 
bienveillance pour moi que vous en avez. 

Le temps n'eft pas favorable , mais je fuis forcé 
à combattre dans la faifon qui fe préfente. Si M le 
duc à'Aumom eft content de l'ouvrage , et s'il v 
promet de le protéger d'une manière efficace, 
lui écrirai fans doute , et de la manière dont je 
dois lui écrire ; mais je ne me hafarderai certaine* 
ment pas à l'importuner pour un ouvrage qui ne 
lui plairait point. 

Je vous avoue que je fuis dans une crife vio- 
lente. Vous m'y avez mis , c'eft à vous de m'en 
tirer. Mon cher ange ne voudrait pas me faire 
mourir de chagrin. 

LETTRE CL XX X 1 V. 

A M. D E V A f N E S. 
A Ferney , 3 d'octobre. 



j 



E vous crois, Monfieur, toujours administra* 
teur des poftes , et toujours ami de M. $Argental\ 
car je ia:S , par mon expérience , que quand on 
l'aime c'eft pour la vie. 
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Te prends donc la liberté de vous adrefler ce — 
etit paquet pour lui. *777 # 

Je ne me confole point d'avoir vu votre péle- 
inage manqué. Ce fera un grand hafard fi je fuis 
11 état de vous recevoir l'année qui vient. Je vou* 
irais moi- même vous épargner le chemin , et vous, 
iller rendre ma vifite ; mais à quoj fervent les, 
buhaits ? à fentir nos befoins , et non pas à les 
bulager. J'ai réellement befoin de vous voir ) il 
ne 'femble que j'aurais bien des chofes à vous dire 
Gir ce monde-ci , avant de le quitter. 

Je viens de lire, avec une extrême fatisfaction, 

le Y Hôpital de M. de Cêndorcct. Tout ce qu'il fait 

eft marqué au coin d'un homme fupéneur. Que. ne 

puis-je pafler quelques jours entre vous et lui 1 

Mes refpects et mes regrets à madame de Vaines. 

. . Voltaire* 

le T y TK e 'eu ik m ffi.;\ ;'; 

• . ■■ *-) .1.. ,.l.".. t\ 

• A M. D E X L A H À & jP *♦. 

6 d'octoboe.. ,'<'..' 

▼ otre lettre, mon très-cher confrère fi m'a 
été rendue par M. Panckoûcke. Elle m'apprend dans 
mes limbes ce qui fe pafle dans votre brillant paradis 
de Paris. 

Je rends mille grâces à M. Marmontel de m'avcâr 
fourré dans fes caquets d'une manière fi agréable , 
et de m'honorer des fons les plus flatteurs de fa 
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. lyre» quand il donne à d'autres des coups d'archet 

1777' fur les doigts. 

Oui, fans doute, j'ai la ce que. yods dîtes de 
M. de Condorcet dans votre Journal; et cTeft lefeuf 
que" je life. Vous êtes , par ma foi , lé législatenr 
du goût et dé la taifon. C'eft ce que M. le prince 
de Beauvau et M. de Fillette, qui ont paflë 1 
après l'autre dans ma tanière, avouent haut* & 

Continuez , ne vous laffez pas. Noua a* 
extrême befoin de tous , pour ne pas devenir 
barbares fubfiftant uniquement de ihufiqueita 
et allemande. Voyez ce qui eft arrivé au* I 
après le fiècîe des Médias î ils n'ont ètl qtié 
doubles croches. 

M. SArgehtd eft un petit îndifcret vôlàgè a qrf 
a pris férieufemem un petit divertiffement rfdfcàk, 
dont nous tiôus fommes amufés à Ferney, feloa 
notre ufage, ç'eft- à-dire en vpus^iegcettam et efl 
ne votis remplaçant point. ' ' L x CK ,r 

Je fais bien bon gré à M. de Saint - Léanhtn 
d'avoir- foulent! Racine etr Bcikàtt eu' pleine aca- 
démie. Si vous êtes aflez fages, et aflez heureux poirç 
élire M. de Condorcet & ne défëfpère plus du fièck» 
mais, fi vous ne frappez pas ce grand coup, "j§ 
donne le fiècfe à tous les diable*. 
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LETTRE CLXX X V t 
A M. LE COMTÉ S'ÂÎIGÈNTAIh; 

À Femey, la d'octobre, \ 

Vf '< ' '"• ' ■ "-■*" 

v±es sieurs et anges, je ttfui jute, encore 

ne fois, qu'aucun mortel ne (avait de quoi i| >1777# 

tait queftion. Ma fqfce eft à préferit publique, Ûeik' 

votre fageffe et à vos bontés à la conduire. Pau~ 

lis voulu que Cette folié efft été plus tendre, et 

nt pu faire verfer quelques fermés ; jriaîs; ce' fera 

our tirie autre fois. Je fuis occupé actuellement 

'une nouvelle extravagance à faire. pleurer. 11 y 

je ne fais quoi de trop' ptiîlofopliique clans celle 

ae / vou$ protégez. Cela eft attachant, cela n'eft 

as mal écrit; mais élégance et raifort ne fuffifent 

as. Ce n'eft pas àflez d\m intérêt de cûrioiïté t 

faut un intérêt déchirant» Je crois que la pièce 

Eb fage ; mais qui n'eft qufe fagè h'efl pas grande 

hofe. Tirez- vous dé-là comme vous pourrez. ' 

On dit que les àctèui s t excepté le Kaih et ceux 
»u celles que vous voudrez honorer de vos Cpri- 
eîls , font iupérieuremènt plats» On' ait que la plu- 
**t de ces meilleurs débitent dès vers comme oh 

la gazette. 

Je vous prierai donc, Meilleurs , dans Poccafion, 
empêcher qu'on ne m'eftropie et qu'on ne me 

•barifme. 

Je viens d'écrire à M. le maréchal de Duras , 
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— comme^ous me l'avez ordonnez. Je lui ai dit 
77' raifon,que la confolation de la fin de mes jours < 
dait de lui. Car , meflieurs mes anges , fâchez 
ne puis avoir le bonheur de vous revoir qu'eu 
Saéhez que , fi je vivais aflez pour aller 
Conftantinople , je ne pourrais faire ce 
voyage qu'après avoir paffé par Syracufe. 
Je n'ai point dit à M. le maréchal de Di 
quoi il s'agiflait précifément. Je l'ai feuiemei 
venu que vous lui montreriez quelque cho 
avait un grand befoin de fa protection. Je i 
bien donné de garde de lui dire que vous lu 
riez ce quelque chofe entre les mains. Je fu 
sûr que ma Syracufe ne fortira pas des i 
tout ferait perdu fi elle en fortait ; autant v 
jeter Agathocle et Idace dans le gouffre du 
Etna. Pour moi, j'ai bien l'air de me jeter, 
la première, dans le lac de Genève, fi v 
réufliffez pas dans ce que vous entreprenez 
avons eu deux filles qui fe font noyées ce 
paffés ; j'irai les trouver , au lieu de venir me 
à l'ombre de vos ailes : mais je n'ai que f 
me tuer ; mon âge , mes travaux forcés , me: 
infupportables , et la Sicile , et Conflantinoj 
tuent aflez ; et fi je meurs, c'eft en me recoj 
dant à meflieurs et anges. 
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LETTRE CL XX XVII. 



A M. DELA HARPE. 

if d'octobre. ' 



M 



. o N cher confrère , vous avez toujours raifort, 

cepté quand vous dites un peu trop de bien de 1777 

î 9 de quoi je fuis bien loin de me fâcher. 
. L'anecdote qu'on vous a contée de Mérope et de 
b Noue , eft comme bien d'autres anecdotes ; il n'y a 

s un mot de vrai, 
i .J'ai quelque chofe à vous envoyer , et je ne fais 
toinment m'y prendre. J'ignore û l'on peut encore 
fi refler à M. de Vaines. Tout change dans votre 

ys , à chaque quartier de lune. 

Il eft plaifant que M. Luneau de Bai/germain puiffe 
tnvoyer par la porte tous les livres qu'il veut , et 
itfpfi pe puiffe pas faire parvenir quatre feuille» 

mpreflion à fon ami , fans courir le rifque de la 
conflfcatiori. v . .. ^ .. ^ 

Un poliflon qui fait des nouvelles à la main , écrit 
que l'intention de la cour eft de cafter l'académie 
francaife, et de la joindre avec l'académie des inÇ- 
criptions. Cela eft abfurde ,» mais celan'eft pas im- 
poffible : verum quia abfurdum ; credo quia impQJJi- 
ïiie. En ce cas-là » vous n'auriez donc pas le plaifir 
de vous trouver confrère de M. de Condorcet , du 
rival de Pafcal, plus giacd géomètr? ffurément, 
meilleur philofophe , et homme beaucoup plus rai- 

Correfp. générale. TomeXVllL Ee 
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dernier enfant : tâchez que M. le maréchal dé Duras 

1777 fade fa tort une. AgdthocU pourra un jour paraître et 
être fouffert en faveur de fon frère Alexis ; masa 
préient , mes chers anges , il n'y a qu'Alexis <pi 
puifle me procurer le bonheur de venir pafler quel- 
ques jours avec vous, de vous (etrer dans mes h 
et de pouvoir m'y confoler. 

M. de Pïllette , votre voifin , qui eft à Ferney 
depuis quelques jours , et qui a été témoin de la 
n ai (Tance d'Alexis, prétend que le nom de BafikA 
trè -dangereux , depuis qu'il y a eu un BafiUx 
le Barbier de Séville. Il dit que' le parterre cne 
quelquefois : B*fde y alle^ vous coucher , et qu'il M 
faut avec des velches qu'une pareille plaifanferie 
pour faire tomber la meilleure pièce du monde. Je 
crois que M. de Fillette a raifon. Il n'y aura qu'à 
faire mettre Léonce au lieu de BufiU , par lecopjfc 
de la comédie , fuppofé que ce copifte puifle être 
employé. Heureufement le nom de BafiU ne fc 
trouve jamais à la fin d*un vers j et Léonce peat 
fuppléer par- tout. Voilà , je crois , le feul embarras 
que cette pièce pourrait donner. Il y a peut-être 
quelques vers qu'on pourrait foupçonner d'héréfie; 
mais , fi quelques théologiens s'en feandalifent , je 
les rendrai orthodoxes par un tour de main. Je nie 
jette entre vos bras comme un homme qui revient 
d'un voyage de long cours , n'ayant d'autre ref- 
fource que dans votre amitié. Si vous ne prenez 
pas cette affaire avec vivacité , avec emportement, 
avec rage , je fuis perdu. 
Je me mets, mon cher ange , bien férieufemeat 
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is ayez fur-tout celle de m'inftruire de ce qu'on —— 
: pour vous. Dites moi quel pofte vous occupez ; l 777* 
lez- moi de vos jouiflances , ou du moins de vps 
érances. Je m'intérefle à vous comme fi je vous 
lis vu tous les jours. Il y a eu des gens devenus 
oureux fur des portraits ; je le fuis de votre 
actère et de votre efprit: nous voilà bien éloignés 
1 de l'autre. Nous ne nous verrons probablement 
lais; il n'y point de plus malheureufe paillon* 
s la mienne. V. 

LETTRE CLXXXII 
k M. LE COMTE p'ARGE&TAI» 

25 d'octobre 

Xissieurs et anges , îaiflez-li votre AgatoocFç;: 
a n'eft bon qu'à être joué aux jeux olympiques ,. 
is quelque école de platoniciens. Je vous envoie 
slque choie de plus paffionné r de plus théâtral 
de plus intéreffant. Point de falut au théâtre fan» 
iureur des pafiions. On dit qu Alexis- eft ee que 

fait de moins plat et de moins indigne de vous r 
on ne me trompe pas. Si cela déchire l'ame d'ua 
ut à l'autre , comme on me Taffure » c'èft donc 
ur Alexis que je vous implore ; c'èft ma dernière 
lonté, c'eft mon teftaroent ^ il eft plu» vrai que 
,ui qui m'a été imputé par l'avocat fiiat>cÂiim£ Je 
us fupplie donc,. Meû+eurs et ange»yd'éxr* me* 
fccuteurs testamentaire* et la protecteur» de n«a 

Ee % 
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dernier enfant : tâchez que M. le maréchal dé Duras 

1777 fafl'e fa fortune. Agathocle pourra un jour paraître tt 
être fouffert en faveur de fon frère Alexis; mais à 
préïent, mes chers anges, il n'y a qu'Alexis yâ 
puiiïe me procurer re bonheur de venir pafler quel» 
ques jours avec vous, de vous ferrer dans mes bras, 
et de pouvoir m'y confoler. 

M. de fillette, votre voifin , qui eftàFerney 
depuis quelques jours , et qui a été témoin de 
nai (Tance d'Alexis, prétend que le nom de Bafik ett 
trè- -dangereux , depuis qu'il y a eu un B a file dan 
le Barbier de Se ville. Il dit que- le parterre crie 
quelquefois : Bafile, alle{ vous coucher , et qu'il 
faut avec des vèlehes qd'iùie pareille plaffi ie 
pour faire tomber la meilleure pièce du monde, it 
crois que M. de Fillette a ràifon. Il ny aura qui 
faire mettre Léonce au lieu de Bafik , par le copile 
de la comédie , fuppofé que ce cophte puifle étire 
employé. Heur eufe ment le nom de BafiU ne fc 
trouve jamais à la fin d'un vers* -et Léonce petf 
fuppléer par-tout. Voilà , je crois , le feul ejnbartitf 
que cette pièce pourrait donner. Il y a peut-étft 
quelques vers qu'on pourrait foupçonner dthéréfie; 
mais, (i quelques théologiens s'en feandalifent, je 
les rendrai orthodoxes par un tour de mairr. Je me 
jette entre vos bras comme un homme qui revient 
d'un voyage de long cours , n'ayant d'autre refr 
fource que dans votre amitié. Si vous ne prenez 
pas cette affaire avec vivacité , avec emportement! 
avec rage , je fuis perdu. 
Je me mets, mon dur ange , bien férieufe ment 
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orrtbre de vos ailes; ■ J^éth^ ^l# ftf^urttkHte -^ 
nftantinbple au quai #Oriay /pdf M<de ftliritt. *79$* 
m'a dit qu'il' eï*i^efceo**"*ft<^ 
is de janvier. Faites-vous rendre le -paquet, et 
pitiélde^: ;< 2 K T T 3 J 

1-E TTIUE C«JC«: A 

f. LE MARQUIS D'ARGENCfe DE DIRAC. 

1 • ' A Ferièf /^tfSfo^rf.sî * '•ï*»' 

ki eu Thonne*f;:Mô*tWï'tft- «m* nbftfifttr 
r« fils, qui eft digne de fon père. JW»s fikn 
ta le mieux recevoir, mail il abien voulttpa*» 
ner à un vieillard qui a*'a pUisque' la oendrevdù 
jue vous allumiez autrefois par votre c o^ vtrf#> 
toujours brillante et toujours; mtfaffi&ttt Mè* 
lè Denis lui a fait mieux' iftfte m©4 kl hqtuftu* 
amaifon*, mais noivpas dft-meiHearé&ut^Ct 
r eft: tout ce qui m*«fte. l^i-pertlti*ima^in«U 
et la penfée , comme j'ai perdu les ^fotiîusnit ^ 
ients. Il faut que tout déloge ; pièce à pièce» 
u'à ce qu'on retombe dans Tétat^Ton était 
it de naître. Les arbres qu'on a plantés demeu- 
, et nous notos eit altos; Tfttar^lJM jfc^ïa- 
derais a la nature, ^aêé^^tm^i^t 
t il n'y a pas d^^a^»^ltf»è (faifcisri i i 
exprès m'avoir totib^rT>tn4«1ttipi4dea|a^ 
vingt-quatre arii. SncofiJfaa>tfl;ttt^ ltt4 s W ' ' 
k m'a voir donn&ftxtfhsfDe^i^ ' 
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— curé îa confolatiôn de vous voir dans ma d ■ 
1 777- mière. Mon feul bonheur à préfenc eft de me fia 
que tous vous fouvenez de moi, V. 

LETTRE CXCL 

A M. DELISLE DI SALES; 

A Ferney, i de novembre. 

O o Y e Z le bien venu dans Babylone , mon 
Vous croyez bien que je n'ai pu ni vous lire ni ' 
entendre fans muitérefler tendrement à vous. Je 
qu'il eft temps que vous preniez un partie et 
vous longiez à vivre heureux autant qu'à être célè- 
bre. Le roi de Pruffe me parait favorablement <tf 
pofé pour vous. Voyez fi vous ave» quelque chofc 
de meilleur à efpérer à Paris. S'il se fe préfe** 
rien qui vous convienne dans cette Babylone » 
nous allons travailler à vous faire un fort en Profit 
M. iïAlcmbtn et moi, nous tâcherons de vous j 
introduire» 

5/ quid ncvi/H rectius i/Ss r 
Can&dus , fi non bis uttre prudent* 

Quelque- chofe qui arrive , il ne me parait gubt 
pofiible qu'un homme de votre mérite demenM 
abandonné. Je fouhaite paffionnément que ven) 
ayez à choifir entre Babylone et Sens- fboen 

M. de VUUtte eft chez moi. Il eft effarement phi 
f uiflant que moi ; il peut vous ferais 



;1>1 M. DE VOLTAIRE. 335 

tvec plus de zèle. Madame Denis penfe comme — -^. 

et vous eft très- attachée. l 777* 

rajoute à ma lettre que M. de ViUette époufe 

demoifelle de Varîcoun que vous arei vue chez 

Il la préfère aux partis les plus brillans et le» 

riches qu'on lui a propofés ; et quoiqu'elle n'ait 

tfemeat rien , elle mérite cette préférence. M de 

U lait un très-bon marché en époufant une fille 

a autant de bon fens que d'innocence , qui eft 

vertueufe et prudente , comme elle eft née 

, qui le fauvera de tous les pièges de Babylone, 

ruine qui en eft la fuite. Nous jouiflons, 

Diras et moi 9 du bonheur de faire deux 

ux. 

LETTRE CXCIL 

,1 À MADAME DU BOCAGE. 

\;.-. A Ferney* 2 de novembre* * 

IjénIe vous-même, Madame. ; ji fuis un pauvre 
vieillard , moitié poëte , moitié philofophe , et qui 
q 'eft pas à moitié per&cuté i^qpeiqu/i^ ne^t $tre 
fa'un objet de pitié , étant fur chargé de quatre* 
vingt-quatre ans etde quatre- vingr-quatre maladies y 
tt étant très- près par -côiiféquem d'aller voir mes 
anciens maîtres que j'ai bien mai imités * \9sS0cra» 
et les Sophocle. Quand je verrai Corinne , Je 1|K 
i indrai hardiment qu*el« ne vous valait pas , 
"die voulàt briller dan»Ja&>ciété> foit qu'elle 
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— voulut l'emporter fur le* hommes dans l'art d'écrire. 
x 171* Je ne fuis point étonné qu'AIzire m'aie valu vont 
lettre qui m'a infiniment touché* Vous vous êtes 
retrouvée dans le pays que vous aviez embelli. Vous, 
Madame , et les infurgens , me rendez l'Amérique 
précieufe. 

Madame Denis eft auffi fenfible à votre fouvemr 
qu'elle eft loin de jouer encore Ahçire. Elle a été | 
prefque aufli malade que moi , et c'eft beauc 
dire. S'il me reftait la force de défirer , je dé: 
rais d'être à Paris pour jouir de l'honneur de votre 
fociété aufîi fou vent que vous me le permettriez» I 
pour aimer ce naturel charmant , cette égalité et I 
cette iimplicité qui relèvent vos talens; et pool 
vous dire avec la même fimplicité que je ferai cb 
fond de mon cœur , avec le plus fincère refpect, 
Madame , 

Vo re très -humble et très-obéiflant fervkeuf, 
jufqu'au dernier moment de ma vie, 
Le vieux malade de Ferney* 

LETTRE CXCIIL 
A M. COMTE DE S C HO MB ERG. 

A Fcrney , a de novembre* 
M ons 1 e ur, 

Il faut d'abord vous dire que j'ai reçu la lettre 
dont vous m'aviez honoré de Strasbourg , du t } de 

feptembre , 
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<*ptcmbre , fopt ou huit jours apr es que vous eûtes , - 

notre grand regret, quitté Ferney. WJ7* 

Je vous remercie aujourd'hui de celle du 19 
'octobre. Elle a été d'une grande confolarion pour 
coi , dans les foufl tances continuelles qui perfécu- 
em la fin de ma vie, Je n'ai quelquefois qu'un peu de 
aîeté naturelle à oppofer à cet tribulations, aintî 
u'aux fii juifs qui m'ont traité comme un ami- 

cite, et aux chrétiens qui nie traitent comme un 
uif. Je fuis un peu aguerri au mal. J'avais contre 
noi tous les mu lui m an s , dans la dernière guerre 
e la Ruiïïe contre les Turcs. 

Je fuis bien de votre avis, Moniteur, fur le 
niniftre dont vous me parle* ( * ) [ il eft gai , donc 
e fond du cœur efï bon. Il ne m'aime pas, parce 

u'il m'a cru ame damnée de M. de jRlchdleu, Il 
i& bien vrai que je ferai damné et lui aulfi; maïs 
]fe trompait très- fort en croyant dans ce temps -là 
jue je me mêlais d'autre chofe que de mon ptaifir, 
le lui pardonne de tout mon cœur de s'être trompé ; 
nais je ne lui pardonne pas s'il veut un peu de 
Tial à notre académie, parce qu'elle eft libre* Là 
zardtnal de Rlchduu l'a créée avec cette liberté» 
Comme dieu créa l'homme. Il faut lui laiffer fon , 
ibre arbitre dont elle n'a jamais abufé. C'eft un 
:orps plus utile 'qu'on ne penfe, en ne fefant 
rien, parce qu'il fera toujours le dépôt du bon goût 
pi fe perd totalement en France. Il faut le Uiiicr , 
Ubfifter comme ces anciens monumens qui ne fer- 
Ntoent qu'a montrer le chemin. 

|*JM. de Mdurepas. 

J.fé. Correfp. générale. TomeXVIIL Ff 
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— Je m'attendais à voir chez moi le cheva 
-777' la chevalière Déon dont vous me parlez. \ 
tilhomme anglais, qui était à Londres Ton 
ami , et qui n'avait vu en lui que madet 
Déon y m'avait leurré de cette efpérance. 
privé de cette amphibie. Quand on a eu l'I 
<ie faire fa cour à madame de Blot et à i 
d'Ennery , on ne défire point de voir des êi 
mériques. Je me flatte que vous voudrez 
mettre à leurs pieds , comme je leur den 
votre protection auprès de vous. Je fuis 
de l'honneur qu'elles me font de fe fow 
moi. 

Je ne croyais pas que M. de Foncent* 
mon aîné. Je le refpectais alfezdéjà, fans 
dre encore ce droit d'aînefle. Je lui recor 
l'académie , fi (a famé lui permet d'aller 
aux aûembiées. C'eft un des meilleurs efp 
j'aye jamais connus, quoiqu'il ait £ait feml 
croire que le cardinal de Richelieu avait ai 
quelque part à fon malheureux Teftament, I 
plaire à feue madame la duchefle tiAigui 
cela eft bien pardonnable. 

Confervez-moi vos bontés , Monfieur , 
voulez faire palier quelques moraens heui 
vieux malade de Ferney , qui vous eu atta< 
le plus tendre tefpect. 
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4. LE MARQUIS DE XSIBQ^Y^L^ 
. iodenovemrrç. 



riiiés dèux ; ,ànge$ il J y W a àonc'uti 1 qhïlett 

Htë l^e'èxfermina^eu^tl extefniJn^ eh effet. 

oauvre iràie : il prétend qu'elle fera traînée 'tt 

fewj'tt yàiiïuè pgheï Âiitf , parce cpfajf 

étant 5 cVétienhe.' L ange' exterminateur 

ûFral i', fi l'impératrice de C'brutantfnojpfé 

ivoir èien fait en fe tuaiit ; mais éllewi 

nde pardon à dieu, elle lia <fit : " : ' z ' * u * 

t'-pttndUoin d'klexis^e» ptrAnto'\na ttèltjioq 

* ii ■. - ' :■ k* , ^v i .i-i')v :d &b r-ioV-ci 

'■:'■■ ■.»•■ ..ïj* 1 ;• -..*■*' -iifib iïiiuhfij J *I* m 
onne , j ai vaincu ma palnon cruelle ; 

s pour t'obéir : mougrais-je crimipelle j •"** ** 

♦L . . • s- •* . ' r" .!• ;.r *.<; tà> t>1 * 

itfVdernier mot étant ua;a<te do T jcot*iti«^îb^t 
gkiuqii'ctte eft fàuvée.. ^dl ^ \A t f.*.i iro<n k 
\ Vous jugez bien que , pendtfN&îipiMi* ptmçèmQk 
«p dernières jsarole* kvetfdt* £>*pif* «omoiffiés * 
fr*pète et fpriamant (oatfà'SgFiarattà ^flHÉÎ^ 
tt méuitfer* Tes mains* mourantes'-dt itym ittaftl 
Je trois femveméncqiiofotis k* gcns.d» Uëâftait» 
feront auffi. .:-u.,*i: ■»"•■ ^k-: •*•'* jiîj how. 

s .*jï1èi adreflé , ]enitdà +*tm&*%m*A&*Qpq/te\~ 

Ff a 
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m mais eiles ne fo..t pas en aitz grand nombre, h 

*777-me fuis dépêché , cra ; gnant que M, le maréchal 
de Duras ne fût revenu. On ne fait rien de biea 
quand oh fe preflè. 

Nous allons eflàyer Irène poor les noces de 
•madame Fillette ; on la puera derrière des para- 
vents, au coin du feu* et nous ▼errons rejfct sont 
- auffi bien que fi npus étions dans mm CsH* de 
fpectacle. 

J'avoue à monfieur Baron que je peade consni 
lui. Je crois cette tragédie vraiment tragique* e? 
peut-être la plus favorable aux acteurs tjni ait ja» 
mais paru. Je penfe que les paffages fréqnem de b 
paffion aux reraorçU., et de l'efpérance an défet 
poir, fourniflent à la déclamation tontes lesrefibmcei 
pofljMe*» J'oserais même dire q*e Je tbéntre » 
befoin de ce nouveau genre , fi on vent le tirer 
de l'aviliffement oit il commence a être plongé > 
et de la barbarie dans laquelle on Tondrait k 
jeter. 

Je n'ai point dit à M. le maréchal de Duras à 
quoi il s'ag'oBâit. Je ne mon point non pins crTuysfi 
k mon âge, les caprices et les impriiinuipii à 
spielqnes comédies*. . . f 

: & fe veusai nu pe»^asmifês, Mei&fisss* je s* 
/ienépayé de mes peines» Jl eft vrai que je n'ansss 
pas été fîcbé tfétreun peu bien reçu à Paris èk 
ime dlrène; mais je crains b«a df ssparir fisj 
avoir taté de cette confolation. 

J'ajoute encore ue petit ipo*&r Irène: efejBqsf 
JM. Ban» a U plus grsa)tY«»i£s* jbri 



0* M. 0Ï* VCrtYA'tltWL J3ft 

î qu'il n'y aura pas un homme «kmrle perterr* *-■■* 
examinera fi le fuicide eft chrétien ou no»; Dr *7TT r 
• , il eft bon de dire * f'itogt txternwtft*ttir<qu€ 
<iicide n'eft défendu datt* ftuciiti «fidroit dt ftft* 
\ ni du nouveau TiJhMem.fi y a- une bt dfr 
^-AurHe qui ordonne de ne point conftq**r& 
is de ceux qui fe font tués. Ji me-fttttoque, 6 
s femmes barbares an ,cha*eitt, OQujLirç Jftfcnr 
point au théâtre* w . -'-.{-. j ., r . ,, 



^ET.TR'E^IÏ'r 



M. FRANÇOIS DV WïfcftlrjïHiflfr 

: /*£ tfvjir envoyé mecopi* Je fôbUJkùutsfifr 
ts dégoûts de la littérature, it 'for l**¥irii % €mfill& 

urU projet £vm édmort dé fis auvrt*. '" 1 

■ —* ' : "- tf ". -'• 
le xt dtf.noèeate; .--;. ?r <io- «„>w 

n r ai reçu» Monfieur^ qa^ le |^ dt^yttptf^ 
re paquet du i a^ d'octobre. J!ai faut lire à Kt- 
larquif de Fillette , et* à quelques amis qui paf~ 
le refle de /automne dam tn^jchaumiere, 
vrage plein d'efprit, de beaux vers et de vérités •> 
t vous nVavea gratifié : jo ne compte (teint 
r des vérités les politefles que vous flM faites 
s cet écrit fi agréable. 

r ous ne trouverez pas , MofUjettr,,:btattqoup de* 
•urs pour votre édition. Parai les horaires*-*}* 
e et de Genève, il y en a de rkhts qui sslm- 
lent que de gros livres de Jbibiiotbéqoe; U f 

Ff 3 
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en a de pauvres qui ne débitent que des aima- 

l 777-nachs. 

Vous ne trouverez nulle reffource pour vos ceu? 

vres dans toute la librairie de ces pays- là. Il y a 

bientôt trente ans .que j'y fuis; vous, pourrez dire 

de moi: 

1» qua fcrlbebat barbara terra fait* 

Vous jouifTez d'un fort contraire , quand vous 
avez, le bonheur d'être chez M. Dapaty. Il daigna 
autrefois honorer ma retraite de fa préfênce, lorf- 
qu'il était un peu victime de fon courage : c'efl 
un homme d'un rare mérite, et qui eft fait pour 
fentir le vôtre. Je vous fupplie , Monfieur , de vou- 
loir bien lui dire combien nou> fommes flattés, ma 
nièce et moi , de fon fou venir. le lui envie le 
plaifir qu'il a de vous pofleder chez lui. Je vou- 
drais pouvoir partager vos peines , et goûter avec 
vous tous les plaifirs de l'efprit ; mais j'ai quatre- 
vingt-quatre ans, je fuis accablé de foufTrances de 
toute efpèce , et je n'ai plus qu*à mourir. 

Le vieux malade de Ferncy. V* 

LETTRE CXCVL 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 
À Ferney , 19 de novembre. 
MONSIEUR, 



p 



endant que M. de Fillette fe marie chez moi 
à la fille d'un officier , dont l'unique dot eft de la 
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^Qnté et de la vertu; pendant qu'on prépare la — * 
^Oce, je fuis afTez près d'aller haiiter mon cimetière , , 7Î 
^ur mettre un peu de variété dans la fcène de 
^ monde, •* * ' •' A ' 

J'ai lu , pendant ma maladie, le monument ai* 
ndriftant que vous élevez à la mémoire de vô}rj? 
ni : j'ai vu par- tout l'éloquence du coeur "et de fa 
érité. Si j'étais dans un âge oh l'on peut travailler 
ncore , je me garderais bien d'ofer toucher à vo* 
re ouvrage. Il eft plein d'intérêt f il eft écrit avec 
agefle , on y devine des -vérités* que vous- ave* 
'art de biffer entrevoir, 11 y» d'autres vérités que* 
rous développez en homme qui connaît légations-, 
t qui fait les peindre ; entre autres le portrait de* 
lançais et des Anglais eft de main de martre. Ss> 
rous avez montré cet écrit à M. de Fortcemagnèi il 
trous aura fans doute confeilié de le faire imprimer f 
e fera une confoiation pour madame àêBUt 9 '4t 
tour madame â'Ewzety. Cette efptce' doraifotf 
iinèbre , faite par l'arniçé , fera éternellement} cher* 
rux îles de l'Amérique oh elle parviendra bientôt* 
"accablement où je fuis ne me permet pas dé 
K>us en dire davantage. 11 me ferait difficile de 
ous bien exprimer le plaifir que j'ai eu en fifant 
ç beau morceau» et l'eftime refpectueufe que j* 
onferverai pour l'auteur jufqu'àu moment on }**- 
hèverai ma languiffante vie. 



F/4 
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LETTRE CXCVII. 

A M. DE LA HARPE. 

i$f de novembre. 

— V otrb lettre du n novembre, mon très-cher 

777* confrère , m'apprend les petites perfécutions que 
notre compagnie efluie. J'ai d'ailleurs été informé < 
des petites tracafferies qu'on m'a faites auprès de i 
M. de Chabanon. On a voulu le tendre mon enae* 
mi , en le rendant mon confrère, loi que jfai ton» 
Jours reçu chez moi avec la pkif tendre amitiés 
cela eft bien injufte; mais peut- on attendit des 
hommes autre chofe qne des injuftices? 

Songez à vous, mon cher confrère : mettea les 
derniers fleurons à vos couronnes par les Barmé- 
ciées et les Menzicof. Pour moi , j'ai la folie dt 
de faire jouer à Ferney des tragédies de province» 
faites par un vieillard de quatre-vingt-quatre ans* 
Cela nous amufe un moment par la rareté dn £nt> 
Duke efldcjîpert in iaco* Ceft le mariage de M. de 
V'dletu , très- connu de vous > qui non» vaut ces 
bouffonneries. Il eft venu nous voir» et nous Fa* 
vons marié, pour lui faire les honneurs de la mat- 
fon. Il époufe une jeune et belle demoifefle , filé 
d'un officier des gardes , que nous avions chez nous* 
Cette demoifelle n'a d'autre dot que fa beauté et 
fafagefle. M. de Ville tu , qui pofsède cinquante 
mille écus de rente , fait un très-bon marché. Pour 
moi, je refte feul dans mon lk, et j'y radote en 
vers et en profe. 



DEM. DI VOLTAîil, *4f. 

'e vous envoie un ouvrage plus férieux (*) que — mm 
i drames de Ferney. Vous devez vous y inté- I 777 # 
èr, mon cher confrère, non pas en qualité d'à- 
émicien, mais en qualité de fuifle ^lu pays de 
1; car enfin vous êtes mon compatriote* Je 
membre d'une fociété de Berne. Un desmem- 
s de la fociété a donné cinquante louis , et mot 
puante autres pour un prix qui fera adjugé 1 • 
» qui aura fourni la meilleure méthode de cor- 
l'abominable loi criminelle reçue en France H 
s plusieurs états de l'Allemagne. Nous venons 
fecours de l'humanité et de la ration bien cruel-r 
ent traitées. 

* vous connoiflez quelque jeune candidat de la 
ane à qui vous vous intéreffiez 9 et à qui voua 
tliez Aire gagner cent louis d'or , donnez-lui et 
gramme à lire, et faites-mi gagner le prix, à 
ns que vous ne vouliez nous- faire fh6naeur.de: 
;agner vous-même. Vous verrez daiu.ee pro» 
mme des chofes que voue connaiflez , et qur 
vent faire drefler les cheveux à I» tlse de toue 
honnêtes gens. 

e voudrais que les grandi juges de toutes cho- 
ies à'AUmbert et les ûmdérc*$> enflent ktensp* 
Sre notre programme bernois; 
kdieu, moucher confrère; combatsei 9 ttioav* 
z et profpérez» 

>) Le prix de la juftke et de Fhumanitéi, ftrihSque et 
kation t t,I, 
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LETTRE CXCVIII. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

26 de novembre. 



1777. J ï 



1777. Je dot* autant de reconnai (Tance que d'eftîme an 
vrai Baron plus connaifll'ur que Baron. Nous fouî- 
mes encore bien foin de livrer Irène aux bêtes féro- 
ces du parterre de Paris ; mais ]*ai eu le temps de 
remédier aux très grands défauts que vous avi» 
trouvés au fécond acte , quand on vient annoncer 
au prince Alexis Commue , en préfence £ Irène , qu'il 
eft mandé par L'empereur. C'^ft aiïurérhenr un coup 
de théâtre qui méritait çpfALxis en parlât avec 
plus d'étendue. Je n'ai pas manqué d'envoyer cette 
addition à l'ange exterminateur , redevenu l'ange 
fauveur. 

Permettez-moi de réfuter obfrinément aux autres 
critiques qui font trop contraires à l'efprit dans le» 
quel j'ai fait Lène. J'avais tenté d'abord de rendre 
fon mari tout- à-fait odieux , afin de la juftiner. Je 
m'aperçus bien vite qu'alors elle devenait ridicule 
de sobftiner à être ridelle, et de fe tuer très» lot- 
te ment pour ne pas manquer à la mémoire d'un 
méchant homme. J'ai vu évidemment qu'il faut 
avoir quelques reproches à fe faire , pour qu'on foit 
bien reçu à fe tuer entre fon père et fon amant. 

A l'égard de la cataftrophe , \\ faut bien fe donner 
de garde de l'alonger. Le parterre s'en va dès que 



DE M. DE VOtTAltfft Jitf 

rojne eft morte. Il ne faut que le fpeetacîë atteti* -^— = 
Tant deTamaatjet do père qafcfdifeift chacun Hetut *ff4* 
ts aux genoux de lai mourante). Omjufitperftâuum 
no dt pectore manai. . * .-■-»? : ■■• -r :•. 
L'afcfendant d'un vieilb?dfanat*qoeJii¥uiteenfo^ 
ft-à-direjfur unefilieetiionpaainr tin garçon, né 
ut fournir aucune allufion. Vous favez bien qtf*8 
y a , dans votre pays , aucun fanatique qui gou- 
xne fa fille enfant. * . - - 

Mon imagination décrépite eft d'ailleurs qux or- 
es de *otre critique judicieufe , et mon cœur eft 
icore plus aux ordres de, vatff ccqur. Vous vous 
es heureufement corrigé de l'habitude affreufe ffe 
'écrire deux fois par a*. quatre motltfndéOfeim» 
es qui ne fignifiaient tieiu-Gela eft.bon.poWk 
;tite pofte de Paris» peur avertit nj»h<Hti)fté t pifif 
a*il eft prié à fouper chez une fesun* trfi**,*** 
>s gens qui. n'ont rien à faite \A àdirv: )• 
ai pasun moment .à* moi dans ta journée* j* Je 
us accablé de travaux incroyable» ^ de mladftp 
d'années ; et cependant jetrouvfeeMOteidtttntV-. 
tens pour raifonner avec v,ow , ^poar vàus dire 
ue je vous aime tendrement» fa-tovtqNndVMf 
rouez avec moi votre pereffe.*; et que je vies* 
ai vous voir, fi je pu's jamjtis fupporter le wafegfa 
û je ne meurs point en^chénrint nunVIa^hâK 
m'a toujours contredit Nous formons dbfyfrp» 
s avec madame Denis , avec M» et.<mac|ame T di 
'Mette, nrus arrangeons ces projets a/mkttvttnnàk 
n découvrons toutes les impoffibilités i deux hetfcfv 
^ette madame Denis vous écrit à la fin; vousvoyea 
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. bien qu'on n'eu pas incorrigible. Pouf moi , je tâche 

*777de me corriger, moi et mes ouvrages, dans un 

âge où l'on prétend qu'on eft. incapable de tout. 
Je n'en crois rien. Si j'avais tait une faut© à cent 

ans, je voudrais h réparer a cent et un. Adieu; fi 

l'avais tort de vous aimer , je ne m'est corrigerais 

pas. V. 

LETTRE CXCIX. 

A M. LE COMTE D'aRGEKTAL. 

À Ferney , 6 de décembre» 



j 



1 ne tous parlerai pas aujourd'hui, nov cher 
ange , des deux enfatis qoe j'ai faits dans ma quatre* 
vingt-quatrième année. Vous les nourrirez, s r m 
vous plaifent ; vous les laitière* mourir , s'ils (bot 
contrefaits. Mai» je veux absolument vous parler 
d'un autre monftre ; c'eft de cet animal amphibie 
qui n'eft ni fille ni garçon; qui eft » dit-on , babillé 
actuellement en file, qui porte ht croix de Saint» 
Louis fur fou corfet , et qui a comme toi» dôme 
mille francs de penfion* Tout cela eft- il bien vrai? 
je ne crois- pas que vous foyez de fes amis s'il 
eft de votre fexe , ni de fes amans s'il eft de 
l'autre. Vous êtes à portée plus que perfonne de 
m'exphquer ce myftère. Il ou eUe m'avait faft 
dire, par un anglais de mes amis, qu'il ou elle 
viendrait à Ferney , et j'en fuis très embarraflif. 

Je vous demande en grâce de me dire le moi 
de cette énigme» 
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e fie lais point de nouvaNfe* tJ* la famé deM. de — *• 
houviUe-, vous croyez bien que )erm yinséreft. *7#* 
mienne eu bkncdèpJorabJe^ imfamqat je 
pas befoia d'un fort toverv . .■« J .<!:■• 
e remercie de loin v*tre rrès-aimàbk focrétàfet 
a bien voulu racooratoder le* iaftget ^de mo* 
nier enfant. Savex-vous .bien, xjue je^rôisen - 
errais encore uo antre >> £ cUuUik-toe ttctarlnt 
en nourrice i il e* piatfint n*e je Cris fi pro- 
pre , en étant cofttinunUtiaeat* 1* «n+rt. 
tafearvous rois en jionrrîce mon «o n ft a i*j fa apo«; 
in c îM, le maréobal dft/fcnuMe nt *<jbb 
te quefiion, moo cher.ange,<pie pourront 
c*r de vos tantée, car je oe iw prt0é de 
$i j'avais des paffione virée; oe fanfede venir 
à Paris fouaces .aisée rit «W'-ange; Je 
mode* M * Ji**r*tt*fV 

LETTRE CC 

.: :■'. .-'-• " "i ;i j 

A M. DE L À U N À Y , * 

MAITRE DES IIQQITU 

t . • -, _"• «" o* 

S de ttcoabfe. 

. -, ' ■ -. ; .» . .c- -.■.-?■* a t :t ■"■«î. .'-■■ ' 

éutcur èf>'P*néfynq** *is /fatf. 

ta pkié aft «4©* dë^itot ètii ^ ;fek 
rifte a raifon , frdVnutnt'j ---*--■ 



y**, 
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— éloquent; cv s'ii ne l'était pas , à quoi fervlraît-il 
1 777» d'avoir raifon^ 

Oui , Ja pitié eft le contre-poîfddH 4e roui les 
fléaux de ce monde. Voilà p 4 otorqu6i Jean Racine 
prît pour fa devife , dans-? 'édition de Tes tragédies: 
çoCof mù itou crainte et pitié; Voilà pourquoi on (fit 
à notre mefle latine le Kyrie eléi/ôn dés Grecs; Tous 
les prédicateurs cherchent à -inspirer la pitié potor 
les pauvres et pour les malheureux; et 1a ptbptrt 
de ces orateurs même font 'pitié. ■■ ■ - »■*' ■ : -' 

L'illuftre maître de TafTemblée littéitfrtf ef&ner- 
nelle fera toujours. plutôt envie qèe^tîèV^ f 

Si je pouvais dans mon trifte étal) dire on 
voyage à Paris , mon plus grand défir terafcinie 
le panégyrifte de la pitié en eût un peu pour mei. 

Pour M. de Fillette , il eft fans pitié potff fifnéta- 
velle conquête , et ne loi donne** pot le tettojte-de 

relpirer. 

'■v , ■ ■ 

LETTRE CCI. 

A M. LE COMTE D'àRGENTAI, 

«6 de décembre. 



M. 



Le s s i e u r s mes anges , il ne faut qu'une cri- 
tique vraifembtablè , faite par un horrimë crVfptît 
et impofant 9 pour féduire quelquefois -les efprits 
les plus éclairés , et les coeurs les plus fenfiblej. 
Nous fommes tous dans notre retraité d'un lavis 
a^foluaien; contraire .au vôue^Soye* jugea, entre 
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Ous et nous. On penfe ici unanimement que, fi — 
Uexls n'était pas coupable>/*ja« ne ferait qu'i^ne 1 777» 
Vote imper tinette qui . fe tuepift p*r ; |iié$£« / 
On penfe , et U eft .très*-Trai ; joie l'eaetrçple; de 
dfimffc , dans la Sophoniiàtt * n'a .rien dé jxJmmu* 
ec Alexis. Autrefois Sopbonisbe féuffilcn ItaEfe 
en France. Ce fut même notre premièréttcagédie 
guiière; et la Sophomftbet de :;44tfot l'emporte 
mjours fur la Sophdnisbeidft CûiwiUàLtiefynts 
mt devenus depuis heaucot>pplutaitiuié*,î#t.iiie4ns 
aturels. La Sophonisbflde^4#^^^tifliquejf«Trgéc 
vec le plus grand foin.» a dfohVlnone^aeJMaftxpi 
e veut point voir un roi:tram comme un efclaVe 
ar un romain, obligé par fif rojnain, (Je quitter ik 
emme , et fe déshonorant jMr-laj mfift dç «tfte 
emme même pour n'être point. 4^b<¥Pr4.*nJfL 
'byant traîner entàotn^^^'q^mâ^^^^ . 
ette du vainqueur, : . |. ■. ï.r»ro.'u .3 
Ceft ici tout le contraire; Jettent prie;, Mcffieov 
es anges, de bien peier cette vérité * je yous prière 
)len fentir que toute la tragèdiei d'Iiène eiLd^mow, 
t d'amour effréné. La-tnort de Nicéphm nWitù. 
pe Foccafion , et n'en eft (Ment fe/ujetiU cot&> ne 
aifonne ^oint , et une oittque de réfleaion , quelque 
>lauf:ble qu'elle puifle être, mMMÛ4*M*fe 
entiment. 

Certainement l'amour d'Irène doit faire cent fois 
dIus d'effet , fi ce rôle eft joué par une actrice 
sillonnée , que l'amour de ma petite litce , laquelle, 
iu bout du compte, n'eft qu'une Agnès ttagppie. 



DE M. DE rOLTAlfcg» |5) 

LETTRE jGCLtWi • ."ï 1 

A U M Ê ML 

19 de décembre. 

>N cher ange , pardon 6é turfiè fèrt. JV — 
n aï dépéché plufieurs t au{&~bien qu'à M. de I 777- 
ville. Je tous afflige encore d'unnouvel enygL. 
unde pardon au très-aimable fecrétaire r 4e 
r à ce point fa belle main que je fuppoiir 
Dur des emplois plus agréables^ mais-ftofio^ 
her ange, tous ce» nouvsaji* vers ejaieap 
ires pour juftifier pkioemeiit^/^^ ygoy 
la bouche aux détracteur^ Tout cévque jt? 
à préfent , c'eft qu^Axw^t pet^ trsp» 

:•, et qulrènt ne Toit regardée coranemp 

; de dévote ,• qui aime œittuc 4e tuer pour 
à dieu que de coveher me fou* «pif*. 
•fais pas {Jmademoifeilcig^içouc<ÉeT»aT^: 

Jt ne puis- croire que ce o»ottt*Afar r 
e menton garni d'une barbe n oif t tris ■ éfleife 

piquante 9 foit une remme> ]t r^te&teVdtt 
qu'il sl- voulu pouffer là fiogul*rit# dèr tm 
res jufqu'à prétendre changer drfexepc*rfr 
r à la vengeance de la maiibndt GkmMfy. 
\ Pourcraugauc eliabUaiffê* ftnfme?p^j^4fe 
r à la juftice et aux apothicakea* 
te cette aventure me .eoafoad»- Jfe nrpfti 
oir ni Déon, ut le mmiftèredh fbm tmapw 
fo. général*. Tome XVIIt <?gf 
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ni les démarches de Louis XV ", ni celles qu'on fait 

l 777- aujourd'hui. Je ne connais rien dans ce -monde. Je 

mets fous vos ailes Byzance et Tes faubourgs ; je 

m'y mets fur- tout moi-même. V» 

LETTRE CCIII. 
A M. C H R I S . T I Né 

23 de décembre. t 

X-j e vieux malade a écrit à M. le chevalier de 
Chruellux; mais j'avertis mon très - cher corref- 
pondant , le protecteur des perfécutés , que M 
$ Agite (Jeau n'a jamais voulu lire le livre de U 
Félicité publique ; qu'il n'en a jamais dit ait mot i 
l'auteur , quoique fon neveu , et que le grand* 
oncle de la Félicité publique eft un homme- un pet 
difficile en affaires. 

Je fouhaite à mon cher défenfeur des infortunée 
tout le fuccès que fa confiance mérite. J'avoue que 
je crains toujours ces vingt-quatre personnages qm 
déclarèrent leur communauté efclave par - devant 
notaire. Je n'ai pas de peine à croire que ce notaire 
était un étranger, un mal- vivant et un ivrogne. Je 
viens d'avoir affaire à un procureur qui eft tout 
cela, et cependant j'ai perdu mon procès. Que m 
fuis-je à portée d'intérefler M. Necker dans cette 
affaire ! 11 eft, je crois , le feul qui pourrait engager 
M de Maunças à fîgnaler fon miniftère par l'abo- 
lition de la fcrvitude , en imitant le roi de Sar- 
daigne. 
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ifle bien tendrement mon très-cher ami , -• — 
Je Saint-Claade, qui mériterait d'ctre le l 7?7* 
Londres. F- 

-ETTRE CCIV, 

M. DE LÀ HARPE, 

14 de janvier, 

très- cher confrère a je fuis fâché et hon* " "^ 
n ait montré au fa' on de la comédie fran- * * 
uifle dont j'aurais pu faire un tabL-au t fi 
: à portée de vousconfulter. Mon deflVin 
int du tout que ce pauvre enfant de ma 
sût à Paris cette célébrité. Tkt®phfdfte 9 à 
, dilait qu'il apprenait tous Us jours; et 
h , à quatre - vingt - quatre , qu on peut 

corriger, 

:e n 1 avait été faite que pour les noces de 
i\ ;^ïais puifqu*il s*agit aujourd'hui du 
eci devient une affaire férieufe. Je ne veui 
1 battre l'hydre du parterre , fans être armé 
n cap. 

1$ , j'aurais bien mauvaife grâce à vouloir 
ant vous* Rien ne ferait plus injufte et 
►adroit, Celi à vous, s'il vous plaît, à 
afer aux bêtes Je premier , parce que vous 
*x cillent gladiateur , mais j *ai peur que 
byei dégoûté vous* même de cette imper- 
rene dam laquelle on eft jugé par la plus 
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— — effrénée canaille qui ne veut pins que des pU 
77° qui lut reflèmUent* 

Il me femble que notre chère nation tourne 
rieufement , depuis quelques années , à l'opprc 
et au ridicule , en plus d'un genre. Pat rvt la 
du fiècle â'jiugufte , et je fuis déjà dans le I 
empire. Vous qui êtes fpts abem Ram* r 
revivre le bon goût ; combattes hardimenten < 
et en profe. Menez les Français tantftt enSibé 
tantôt dans Babylone; Us trouveront des fl 
par-tout on vous les conduire*. 

Je vous parle très- férieuft ment; Je pi 
point avant vous , quoique je fois < e 

M. de VïïUttt efi très- fenfibk ft to«e «t 
tous lui dites de flatteur dan» votre tre. J 
bien qu'il fera toujours fidelle à fa | 

la femme y et à fon amitié pour vo Y< 
rîtez bien l'un et l'autre qu'on n i , 
tous affure que j'en fais bien mon u 

J'attends avec impatience la votn 

ponfe à cette Momagu la shakefp* e. Je 

avoue que la barbarie de dm . EU et a >rs 
prefque auffi infupportable que e 

kefpeare. Du Bdloi eft cent fois J inera 
puifqirïl avait des modèles » et que le i 

glats n'en avait pas* 

Je ne parlerais pas 6 libn rit à 
tous \ mais nous fommes t< 
religion , et nous ne devons pas 
tnyftères.. 

Adieu , mon cher confrère j. y£y\ 
tout mon coeur. V. 
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LET T RE C G V. 

. h M. LE COMTE D» A R GENTIL 
' Le 14 de Janvier. 

, lOU cher ange >. M. de la ffarp* m'a snandé — 

ivait ht Irène au tripot. Je ferais bien fâché *7' 

*Ue|fÛt représentée dant l'eut où elle eft; c'eft 

e ifle qpr n'èft pas encore digne de vous t% 

la ie 1 du public , fans laquelle il n'y 

te véri le fuccès. Je fuis honteux d'avoir 

de | à votre aimable fëcrétairt» 

Ti e tranlcri bientôt la pièce entière que 

Ci ttrat -effort à votre juridiction; 

. « .Vc a coi il eff difficile de nuancer 

e nr chofes qujékxis foir intéreflànt t» 

< t po un peu coupable , et que Nuéphort 

foit point odieux, afin qu'ils fervent tfun et Tau- 

à augmenter la pitié qu'on doit avoir pour Irène. 

Ce mélange de couleurs n'èft pas aifé à faifir 

par un pinceau de quatre-vingt-quatre an» * r maie 

pat tou jours penfé qu'on pouvait fe corriger à tout 

lge r et que fi Mathufalem avait fait des vers mé*- 

diocres, il aurak dû les refaire à neuf cents ans 

paffés. 

Je vous demande en grice d'être mon ange 
gardien jufqu'à mon dernier jour * r de garder mort 
tfqntffe jufqu'à ce que je puifte vous envoyer, le 
tableau» Je vous fufplie de ne naonises la gsèce à 
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perfonne. Je me flatte que les comédiens n'en ont 

77%* point de copie; j'en ferais défefpéré, et je conju- 
rerais M. de ThibouvilU de la retirer de leurs mains. 
Ce ferait bien alors qu'il faudrait -employer la 
protection et les ordres de M. le maréchal de 
Duras. 

Soyez sûr que je n'ai travaillé à cet ouvrage; 
et que je n'y travaille encore, que pour avoir um 
occafion de venir à Paris jouir, après trente s» 
d'abfence , de la bonté que vous avez de m'aime? 
toujours; c'eft-là le véritable dénouement delà 
pièce. 11 eft trifte d'être prêtât et de n'avoir pat 
long- temps à vivre. Ce (ont deux chofes plus dif- 
ficiles à concilier que les rôles de Nicéplmn et 
&AUxis. 

Sub umbra alarum tuarnm plus que jamais. Pin 
dis autant à M. de ThibouvilU que je mets dam 
votre hiérarchie. »' 

LETTRE CCVL 

A M LE K A I N (*), 

A Ferney, 19 de janvier. 



j 



£ vous avais prévenu , Monfieur. 11 eft vrai que 
j'avais envové à des amis que je refpecte, Tef- 
quifle d'un ouvrage qui ne convenait guère a mon 

âge , mais qui après avoir été fini , et fur » tout cér- 

■■ 1 

(*) Il mourut le 8 de février 4e cette aînée, tjé * 

4P a». .-...' 1. 1 - : ■ ; 
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gé par ma travail aiïldu , d'après les fcges eiiti- — — 
jes de ces mêmes .perfoiines dont ramifié m'eil ^^ 

précieufe , aurait pu rendre les derniers jour* 
ii me refît ni un peu moin» de! agréables. 

J'y travaillais fiuh et jour malgré ma mauvaïfe 
nié , et jelperais qu'a Pâques [ aurais pu, par 
■a docilité , et ma déférence à kurs lumières , 
ndre la pièce moins indigne de vtus. Je me Ûat- 
is même que vous pourri -.-z jouer le iàk de Lùm£t» 
ni n'eit pas fatigant, et que vous auriez rendu 
es- impotent par vos tait m lu b limes. 

Les amis r s fpe cribles dont je vous parle, n'ont 
h lire à l'a emblée de meilleurs vos camarades* 
itte efquiffe encore informe que pour avoir vos 
vh et les leurs, pour m'en inftmire, et pour que 
)ut fût pi et à Pâques, i , w?*»? A 

Il convient fans doute quoi! remette la pîère et 
* rôles e r.tre les mains de ceux qui ont bfeà 
oulu m'honoret de leur bienveillance dans cette 
w^ûon, et qui ont daigné entrer dam les détails 
s cette affaire» > « 6* 

Lés papiers pub!'»cs difent que vonsTons remèV 
ez. Je vous en fais mon compliment très-fiacèsen; ^~ 
: doute de ce mariage» puifque vous n'avez fias 
ligné m'en mftruîre. ■' l 

; Si la chofe était vraie, je penfe que la ratigne 
e vos noces ne vous mettrait pas dans Incapa* 
\té de jouer Thermite Léonce qui n'a pas de cet 
affioas qui ruinent la poitrine, et qui pafffc de 
fc . vertu d'une manière qnV fe«tMer,ét«e allez das* 
etfetfrât, -% vam**m*u donaè Étudie à vu 
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— — autre, je craindrais de- m y oppofer, car Je 
*77°* très-sûr que vous* auriez bien choifL 

J'ai toujours compté fur votre amitié deput 
jour où je tous ai connu dans votre jeunefle. 
temps a fortifié te us les fentimene qui m'attael 
à; vous» Vous (avez- trop combien madame D 
et moi nous vous fommes dévoués pour que t 
nous ferrions ici de la formulé erduiaîre qui 
jamais été dictée parle coeur- 

LETTRE CCVIt 
A M. LE COMTE EMARGE M TA 

A Fcrney , le 20 de janvier. 



M, 



. on cher ange, en voici bien d'une autre 
dut pour le coup que je me jette encre les 1 
de votre providence , de votre fagefle et de < 
confiante amitié qui fait la confolarioar de ma 
Je fuis trop jeune,' je ne fairpas me conduk 
moins que je ne fois toujours, à l'ombre de 
ailes. 

J'ai cru quit était de mon devoir de vous 
voyer la lettre que je reçois d'un de vos prêté 
et la réponfe que je lui fais, Je ne doute pas 
vous n'engagiez voire ami , de H mrvîi 
mettre fous fes pieds cet oubli toutes 1: 
fëances. le lui mande qu>autrefi , v 

«acte Càmbafiadcus i Goai p 
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i*en fou vi eut 5 qu'j/ ny avait d honneur ni à gagner *'*-* 
i à perdre avec les Turcs. l 77° 

Si vous trouvez ma réponfe à votre ancien pro- 
fgé convenable et mefurée t puis- je vous fupplier 
e la lui faire tenir aufli bien que celles que j'ai 
â écrire à M. Suard et à madame Ftjiris t et à 
n M. Monveli qu'on dit avoir beaucoup d'efprït * 
eaucoup de fenfibilîté et beaucoup de talens, avec 
ris- peu de poitrine? 

Une cbofe encore bien importante pour moi , c*eft 
e demander très- humblement pardon à madame 
otre fecré taire de lui avoir fait écrire des ehofesquî 
ertainement ne fubfitlcront pas , car tout ne fera 
ni que vers Pâques ; et c'eft vers ce faint temps que 
• compte vous apparaître comme Lazare for tant 
e fon tombeau. 

le vous conjure encore plus que jamais de faire 
•tirer la copie qui eft peut-être au tripot t et le* 
Mes qui peuvent être chez les tripot eu rs et Jes tri-* 
Qteufes. Je fuis réellement perdu » s'il refte dans le 
londe le moindre lambeau de ces haillons. Vous 
»ntez que la publicité de ces mUères eft très à crain- 
te : elle arrêterait tout à coup un jeune homme 
ans le commencement de fa carrière f mais foit au 
ommencement , foit à ta fin , il eft certain que 
ela me ferait un tort irréparable* 

Songez 1 mon divin ange f que je pafTe les jours 
t le* nuits à remplir la tâche très-difficile, mail 
rès-néceffaire , que vous m'avez donnée. Songez 
pie je marche fur des charbons ardent. J'ofe efpérer 
pie je ne me brûlerai pat la plante des pieds» 

T, 96. Correfp. générale. Tome XV1IL H h 
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— ? — parce que je vous invoquerai en fubifiaut u 

*77°" épreuve qui furpafie mes forces. 

. Vous favez de plus combien U y avait de v 
faibles à fortifier , de nuances à obferver , cPexpr 
fions familières à fupprimer, de petites chofe 
préparer pour les faire fervir à de plus grandes; en 
combien i'efquiffe était indigne de vous. Vous *\ 
été trop bon ; mais vous m'avez rendu difficile con 
moi-même. J'ai deux mois, au moins , par défi 
moi , et je vais les employer à vous plaire; 
fuis- je sûr de deux mois de vie? 
Sub umbra alarum tuarum. 

LETTRE CCV1U 

A M. DE CROIX» 

SECRÉTAIRE DU ROI , TRÉSORIER OS FRANC 
A LILLE. 

A Ferney, 23 de janvier, 

J E ne fais , Mpnjîeur , ce que vous ave% fait à 
grand pontife des Mufes qui nous a bénis (* 
mais il eft entré che^ madame Denis en chantant % 
louanges. Je ri ai donc pas héfité de lui fropofer 
foluàon a*un problème quil ri appartient qu*â bù\ 
réfçudre. 



( * ) Ces premières lignes font de M. le marquis 4e VUL 
a qui l'on avait demandé le (entîment de M. de Fol* 
fat les plus célèbres acteurs tragiques français. . . . 
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M^Ie marquis de Fillette, monfieur , n'a point vu — 
somme moi le vieux Baron , ni Beaubourg , ni même *77°* 
$ufre/hc Ce Dufrefne n'avait qu'une belle voix et 
9»beao vifage, Beaubourg était un énergumène* 
Ço&n était plein de noblefle , de grâces et de finefle; 
fe^&u/i feul a été véritablement tragique. 
^ .Mais je dois vous parler de ebofes plus intéref** 
Suites. Je ne puis vous exprimer les obligations que 
(tous vous avons , madame Denis et moi. Vous nous 
jnvoyez des armes pour nous défendre contre une 
troupe de coquins qui font venus , du bout de la 
Flandre aux portes de Genève% pour nous voler et 
pour nous faire un procès ruineux. Je me flatte qu'au' 
moyen des pièces que vous avez la bonté de nous 
faire tenir, nous ferons enfin délivrés de la vexation 
de ces fcélérats. 

J'ai l'honneur d'être avec toute la reconnaiffance 
que je vous dois, etc. V. 

LETTRE C C I X. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

23 de janvier. 

Je vous dois des remercîmens, Monfieur, p&tt 
T*>tm pâté de perdrix ; mais madame Denis et \èè 
dames qui paflent l'hiver avec nous , vous en doivent 
bien davantage , car elles s'en font crevées , et il ne 
m'eû [pas permis d'en manger. Je fuis réduit en 
tout genre à n'être que témoin du plaifir de moà 
prochain, . » - l 

Hh * 
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— — Nous avions , il y a quelque temps, dans 1 
l 7J& château, un M. le comte de Sainte-AUegonde 
aurait cru faire un grand crime , s'il avait tou 
une perdrix venue d'Angoulême au lac de Gi 
le crois que c'eft le feul pythagoricien qui refte 
les Gaules. Sa vie eft la condamnation de notre] 
mandife. Mes quatre-vingt-quatre ans et mo 
tréme faibleffe me rendent encore plus pyth 
ricien que lui ; mais je ferai , jufqu'au dern 
ment , de la fecte des pyrrhoniens et de cel 
vos amis. 

Pardonnez à un pmuvre malade qui peut à | 
vous envoyer quatre lignes de remercîmens 
quatre perdrix; mon cœur eft à vous* et me 
blçs mains vous embraffent. V. 

LETTRE CC X, 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHEL 
A Ferney, le 15 de janvier, 

MONSEIGNEUR, . } 

JLiA dernière lettre que vous avec bien voulu 

çrire m'a été d'une grande confolation , < 
même temps m'a dpnné bien des regrets. Je 
que vous daignez m'aimer encore. Vous me p 
(ans doute de mourir loin de vous ; nuus vot 
plaindriez bien davantage de me voir réduit, c 
maux qu'amène la décrépitude y à j'iocapaci 
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vous faire ma cour. J'ai gémi de ne pouvoir vous — 
marquer tous mes fentimens t lorfque vous fuiviez ce *7" 
procès fi étrange et A étrangement jugé. Si j'avais pu 
approcher de vous fecrétement > je vous aurais bien 
convaincu alors que j'étais perfecuté à votre fuite. 
Vous auriez vu que , fi j'avais élevé ma faible voix 
comme j'en avais tant d'envie , je vous aurais beau 
coup plus nui que que fervi. Vous connaifliez afTez 
Les horreur» d'un parti ridiculement acharné , mais 
peut-être n'étiez- vous pas deïcendu jufqû'à connaî- 
tre la mau vaife foi et la fcélératefle de la canaille 
de la littérature. 

Je penfe que vous voyez d'un oeil de pitié la fai- 
bleGe que j'ai eue d'envoyer à M, de IhibouvilU 
une tragédie à l'âge de quatre-vingt-quatre ans , et 
Et de m'eipofer à voir le cadavre de ma réputation 
déchiré par ces bêtes puantes dont je vous parle. 
Tai eu très-grand tort. Vous êtes fupérieur à votre 
âge, et moi je radote au mien; mais nous nous 
hîons amufés de cette pièce dans Ferney avec M. 
ie Viilutc et fa jeune femme, M. de ThibouvîIU 
le meure à Paris dans la maifon de M. de VilUtu. 
[1 aime pafïionnement le théâtre et la déclamation; 
il s'y connaît parfaitement ; il devait jouer dans 
:ette pièce en fociété , s'il avait eu de la famé. 
Fout cela n'était qu'un projet d'amufement qui ne 
devait pas être public, 

Malheureu feraient MM de l'IÛtiit ebde Thlbouvillc 
yn% cru que ce dangereux public pourrait être aufli 
indulgent qu'eux. Ils ont imaginé qu'on pardonnerait 
à ma vieillefle ; leur amitié les a trompés. > 

Hh 3 
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— Je n'ai pas ofé apurement tous adrcffer ce rado- 
l 77°' tage de mes quatre-vingt-quatre ans. le to'ai pis 
voulu renouveler le ridicule de ce vieux fou de 
CrébiUofu Je vois trop comme tous m'auriez traité, 
de quelles plaifanteries vous auriez égayé mon ago- 
nie , et vou* auriez eu raifon. 

Pour gourer les vers ou la mufique^ il £aut avoir 
l'efprit tranquille et du loifir. Je doute que yA 
affaires et votre fituation vous laifTent l'un et Tautre. 
Si vous aviez quelques heures à perdre, et fi voie 
me commandiez abfolument devons envoyer la 
pauvre fotte Irène , je la retravaillerais de toutes 
mes forces ; je tâcherais de la rendre moins indigne 
d'un maréchal de France vainqueur des AngUnV;jë 
h mettrais à vos pieds. Je vousfuppnerandèneh 
point montrer, comme vous avez montré la lettreôa 
je vous parlais de mademoifelle Raucoun. Je vous 
conjurerais de m'épargner les ridicules tp& piè U f 'eat 
n'être qu'timufans dans la fociété , mai»? c|ài font 
mortels quand on eft expofé à ce public cruel Je 
fuis fi honteux de mon énorme fortife, à monlge, 
que je tremble en vous en parlant. Je ne devrai! 
avoir que deux objets , de mourir ou d'acbeyer atf* 
près de vous quelques jours qui me ' reflétaient 
encore, et de les pafTer à vous témoigner h très- 
refpectueufe et tendre reconnaiffance que je cou* 
ferrerai pour vous jufqu*à mon dernier foupir, T. 
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LETTRE CCX I. 

• - A M. COLlNI.a Manhdm: 

A Ferney , 16 de janvier. 

Le vieux malade , mon cher ami , n'a pat été en 

État de vous répondre au commencement de cet ! 77 ! 
ûver. La nature a donné à mon ame un étui très^ 
iùble et très- mauvais , qui ne peut guère foutenir , 
ï l'âge de quatre-vingt-quatre ans, le voifinage des 
Alpes , et les inondations de neige. Ma décrépu-* 
tude eft accablée de plus d'une manière; je n'en 
Us pas moins fenfible à votre fouvenir et à votre 
imitié. 

Je vous fais mon compliment fur le bonheur que 
rous avez de fervir un maître dont la tête eft ao* 
Bellement ornée de deux belles couronnes éleefc 
[orales. 

La nouvelle des trente mille autrichiens campé* 
ï Straubingen, alarme nos pacifiques SuhTes. Je ne 
puis m'imaginer que l'empereur veuille, pour fon 
:oup d'eflai, vous faire la guerre. On dit qu'Une 
fagit que d'un paflage ; mais ne peut - on point 
rafler fans avoir trente mille hommes à fa fuite t 
le ne fuis pas politique ; je me borne , mon chef} 
ami , à vous fouhaiter de la paix et du bonheur. 

Je vous embraffe de tout mon coeur. 



Hh 4 



< 



368 RECUEIL DES LETTKXS 

LETTRE C CXI fc 
A M. LE COMTE D'ARGEïSiJÀL* 

Le 30 de janvier, 

77 g B 1V1 o N cher ange , vous ne m'abandonnerez pas 
* fans cloute dans le déplorable état où je fuis» Vous 
devez avoir reçu le paquet que j'ai envoyé à M. de 
Montfaugc , adm iniftrateur des poftes , pour tous 
être rendu par M. de Vaines. Il coudent la lettre 
de U Kain , et ma réponfe , avec d'antres lettres 
que je vous fup pliais de vouloir bien faire tenir à 
leurs adr elles, en cas que vous le approavaffiez. 
Je travaille depuis près d'un mois, jour et nuit» 
à profiter , autant que le permet ma ùùhieQè , de 
toutes les Cages critiques que vou¥m?avez. Eûtes* Je 
demande , encore une fois , pardbnà votre aimable 
fecrétaire de toutes les peines inutiles que ma préci- 
pitation lui a données. Vous f entez qu'à mon âge il 
faut du temps pour rendre un pareil ouvrage un peu 
moins indigne de vous et du public. Je n'en ai t dans 
le moment préfent, ni le temps ni la force. J'ai cru , 
ces jours paffés , que j'alais mourir non-feulement de 
vieilleffe , mais des efforts que j!ai faits* et du cha- 
grin que tout cela me caufe. Les critiques font déjà 
publiques ; trente perfonnes ont vu l'ouvrage t et 
toutes en ont fait des cenfures contradictoires. Les 
uns ont dit que les premiers actes ne pafleraient 
point, les autres que le dernier était d'une froideur 
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insupportable. Le Kaih a foutenu que fon rôle ne— 
pouvait pas être fouffertvetque c'eîft par cette' 1 " 
rtifon qu'il l'avait refufé. ; « ''• * -î fr ï 

^€e ferait abfolumerit vouloir me tuer qiflr de me; 
forcera donner Irène dans des conféctureff frhtf<*> 
fhiiiantes. Il ferait plus honnête de me làiffer mourir 
de ma belle mort. Tout ce que je vous demande 
actuellement, à vous, mon cher ange, et à M. de 
ThibouviUt , c'eft qull ne foit plu* qùe&ofrde cette 
mattieureùfe Irène jufqu*à te que 'rf&Vàft' finie et) 
jf*è*ot*s en foyeit contera. H faat at^lutrtent jeter 
ain¥ fe feu l^xèntplàîré *t *oûs les tôles , parce 1 
qfeé 1 tous feront changée Je vous demande jùfqu'à 
Pâques. Peut-être , malgré l'état horrible où je futs» J 
âtirai-je pu alors trouver quelque moyen de me 
rendre moins ridicule, et de vogs faire moins de 
honte. Crébillon donna fon Catilina à quatre-vingts 
ans, mais il l'avait commencé à quarante; et moi 
j'ai commencé Irène à quatre-vingt-deux pafTés, 
et je la finis dans ma quatre-vingt-quatrième armée. 
Quand je demande fix femaines pour achever ma 
befogne, et pour affronter les fiffleurs du parterre, 
ce n'eft pas trop a (Tu ré ment 

M. de Thïbouville a un empreflement inconce- 
vable ; il ne me parle que dé madame la duchefte 
de Bourbon et de far reine ^ il veur^u'pnnfhnmole 
ce carême, pour les amufer. Je dois répondre comme 
Molière aux empreffés qui lui criaient; Z* m attend f 
il eft le maître, dit- ï\ 9 qu'il attende. 

Je fais fort bien que toute cette aventure fait j 
do fracas dans votre Paris ©ù le beau monde veut 1 
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— des nouveautés, et où la canaille immenfe des 
78. écrivains fubalternes attend ces mêmes nouveautés 
pour les décrier, pour rire, pour (aire rire, et 
pour gagner un écu. Je vois tout l'excès du ridicule 
où je me jette à mon âge, la fyndérèfe dans le 
coeur , et la mort entre les dents ou du moins entre 
les gencives , car de dents je n'en ai plus ; mais il 
faut mourir comme j'ai vécu, en fefant des fottifes. 
Etendez bien vos ailes afin que je me cache def- 
fous. Perfonne n'eft jamais mort plus fingulière- 
ment que moi. Tout ce que je demande , c'eft qu'on 
ne me faflè pas mourir ce carême , et qu'on attende 
le jour de la Quafimodo. Je fuis perfécuté aujour- 
d'hui par des procès; je p>rds mon bien, la famé 
et la vie. De bonne foi , n'eft-ce pas aSëz ? mon 
ange n'a-t-il pas pris fous fa protection une drôle 
de créature ? 
Miferere meu 

LETTRE CCXIIi 

A M. DE VAINES. 

2 de février. 



j 



e voudrais , Monfieur , que vous euffiez le con- 
tre feing pour toute votre vie, pourvu que ce fût 
le contre -feing d'un directeur général des finances, 
et non d'un adminiftrateur des portes. Vous me 
par'ez de voyages ; vous m'attendriffez et vous 
faites trelTailiir mon cœur. Mais j'ai bien peur de 
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ï faire inceffamment que le peut voyage de «_ 
kernné ; car je fuis roué, et mon corps efï en '77** 
mbeamt pour avoir été ces jours paffés à Syrà- 
îfe et à Conftantinople : j'ai été fi horriblement 
ihoté que je ne peux plus remuer. 

J'ai fait autrefois un voyage à Paris, Je ne crois 
is avoir jamais demeuré trois ans de fuite dans 
:tte ville ; je ne la connais que comme un alle- 
mand qui a fait fon tour de l'Europe. Je me fou~ 
lens que le roi de France , à qui on dit que je 
irlais bon français f me donna une place de pale- 
enier ordinaire de fa chambre, me permit enfuite 
ï la vendre, et m'en conferva toutes les fonctions 

toutes les prérogatives. J'eus autfi une place de 
apiffce de gazette fur les charniers Saints- irnioeens. 
: jouis encore de toutes ces grandes dignités. 

11 y a peut-être quelques facrïftains qui penfent 
\\m étranger auffi étrange que moi n'o ferait , à 
ige de quatre-vingt-quatre ans, venir boire de 
:au de la Seine ; parce qu'ils foupçotinent que , 
ans mes voyages à Gonflaniinople et à Péters- 
ourg, j'ai donné la préférence à TEglife grecque 
ir l'Eglife latine, Quelques habitués de paroiffe 
nt même débité qu'il y avait contre moi , dans 
i ne fais quel bureau , une paperafie qu'on appelle 
tttra figdli \ je puis vous aflurer qu il n'y en a 
oint, et que ces facriftains ne difent Jamais un 
10 1 de vérité ; mais je fais que ces meilleurs ex pè- 
leraient contre moi très- volontiers Hueras prof- 
iprianis. 

Franchement, je fuis pénétré de reconnailTance 
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-r— pour toutes que vont me dites , et pour ce que 
1*778. vous me pcopofisz* le vous dirai même que j'en 

profiter*!» yert la ..Sftyu-Jean » ou même vers la 

Quafimado fou* bffimtts » û j'étais envie dans « 

temps- là. . r: . ^ 
Le vieux (bltasire vous remercie tendrement, et 

falue madame de Jpfcîrzci. K 

LETTRE CC XIV. 
A M. LE COMTE d'.ARGENTÀL, 



Mord* math; * 3 de février, 

JYXon cher ange , c*eft mol qui vous écris au 
jourd'hui , ce n*eft pat madame Denis y c'eil 
qui fuis défefpéré de ne pas accompagner 1 
voyageurs. J'ai eu la foi ce de faire dix actes t 
je n'ai pas celle de. faire cent I eue». Lame fuppor 
des fatigues que le corps ne foutient pas ; mais 
avec 4e temps on vient à bout de tour , et quand 
les cesn lieues mènent dans notre voifinage, on 
les fait gaiement. Je ne fuis pourtant pis irop gai. 
Un homme de mon âge , qui vient de bâtir quatre* 
vingt- quatorae maitons , q mi eft ruiné» qui a dit 
procès et dix actes df tragédie fur ie corps , n'a 
pas de quoi rire. 

Quand eft-ce donc que ce pauvre écloppé aura 
le bonheur de vous emb afler, vous et vot. aima* 
ble fecrétaire ? Je vais accompagner madame Denis 
jufqu'à la première pot* * Je ri a* pas le temps de» 
crtre à AL de Tbihwittc \ ces dames lui parlera 
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1 éloquemment que moi, et elles arriveront 

iit ma lettre. 17781 

LETTRE CCXV, 

AU MEME* 

A Parti , le ig de février 



A 



le maréchal de Rkktlim fort de cheiE moi ; 
îlt touché des larmes de M MoU \ il ma afluxé 
ie madame MoU n'était pas abfolument déteftable. 
a tant dît , il a tarit fait que j'ai 'été obligé îd'en- 
lyer le rôle de Zoé à madame MoU, On m'aflure 
Ton peut donner encore ce rôle à une autre; 
te le rôle de Zoé f au cinquième acte, eil de la 
us grande importance ; que le t&bLeau qu'elle fait 
: Tétat d* Irène eft un morceau principal qui exige 
ie grande actrice , et que ce ferait une chofe ef- 
Quelle d'obtenir de mademoifelle Sa'mvàl qu'elle 
ignàt le jouer, comme ma lemoife \k Clairon dé» 
"a le récit de Mérvpe; que cda feul pourrait faire 
Jiïïr la pièce , et que M. MoU ne devrait point 
/ oppofer, puifque Zoi n'eft point une fimple 
mfidente, mais une princeffe favorite de l'impé- 
,trice , et que c'eft en effet madame MoU qui 
terait le rôle à mademoiselle SàmvdL 

r uila donc , mon cher ange , à quel point nous enjammâs. 

J'ai befoin plus que Jamais de vos bontés et de 

os ordres. 
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Dudit jour , à dix heures et demie du foir. 

7T Mademoiselle Arnoult revient de chez made- 
' 'moifelle Sainval la cadette qui lui a promis de 
jouer Zoé. Il ne s'agit plus que d'obtenir de M. 
Mole de convertir fa femme à laquelle on promet 
un rôle fait pour elle dans le droit du feigneur, 
qui eft entièrement changé , et qu'on pourrait jouer ^ 
à la fuite d'Irène, fi cette Irène avait un peu de < 
fuccès ; finon je dirai comme Sqfie: » 

jufte ciel ! j'ai fait une belle ambaflade ! 

LETTRE CCXVi. 

A M. DE LA DIXMER1E, 

Qui lui avait adrejfé des vers fur fort retour à Paris» 

A Paris, 19 de février. 



s. 



on pouvait rajeunir , le vieillard que M. de 
la Dixmerie honore d'une é pitre fi flatteufe , rajeu- 
nirait à cette lecture. Il eft arrivé extrêmement 
malade. M. Tronchin lui défend d'écrire ; mais il 
ne lui défend pas de fentir , avec la plus extrême 
feconnaiflance , les bontés que M. de la Dixmerie 
lui témoigne avec tant d'efprit* 



/ 
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LETTRE C C X V I L 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

Mars. 

La rdon, mon cher ange , ma tête de quatre- — 
ûngt-quatre ans n'en a que quinze $ mais vous *77$ 
levez avoir pteié d v un homme b'efTé qui crie , ne 
mouvant parler* Songez que je meurs, longez qu'en 
courant j'ai achevé Irène , Agathocle s le Droit du 
eîgneur, et fait quatre acEes d'Âtrée, Songez que 
\îoîi m'a mutilé indignement , fottement et ïnfo- 
emrnent ; qu'il ne veut point jouer fon rôle dans 
e Droit du feigneur , etc. Je fuis mort s et il faut 
:jue je coure chez le; premiers gentilshommes de 
a chambre ; voyez s'il ne xueÛ pas permis de 
crier : cependant j'avoue que je ne devrais pas 
crier ù fort» 

Je fuis à vous , mon ange , à toute heure. 

LETTRE CC X VI IL 

A M. LE MARQUIS DE ïLORl Mi\ à ÊiToà-Fcrney. 

fi 0.7 f i 

A Paris , tf de mars. - r ^"f : « > 

L; . :>n:j * 
E vieux maîade n'ajni encore écrire à M. et à 
madame de Horian. Il a été à la mort pendant 
plus de quinze jours, depuis fon acecident. Il a 
fallu pafler par toutes les. horreurs qui accompf» 
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__ gnent cet état. Il faifit un moment où il fouffre 
I778. un peu moins , pour dire à M% et madame de 
Florian qu'il ferait mort en les aimant de tout Ton 
cœur , et en comptant fur leur fouvenir. 

Vous favez que tout parle guerre à Paris; que 
le roi a déclaré, par fon ambafladeur à Londres, 
qu'il veut la paix; mais qu'il fera refpecter fon 
pavillon et le commerce de fes fujets. Le traité 
avec les Américains eft public. J'ai vu M. Franklin 
chez moi, étant très- malade : U a voulu que je 
donnafle ma bénédiction à fon petit-fils» Je la lui 
ai donnée , en difant dieu et la liberté , en préfence 
de vingt perfonnes qui étaient dans ma chambre* 
L'ambafladeur d'Angleterre arriva une heure 
après. Tout ce que j'ai éprouvé de bontés de la 
cour et de la ville, a été bien au-delà de mes 
efpérances et même de mes fouhaits ; mais je ne 
crois pas que ce temps-ci puiiïè être convenable 
pour demander des grâces pécuniaires en faveur 
de ma colonie. Le roi eft trop endetté. Les flottes 
ont coûté un argent immenfe. Lés billets de la 
loterie de M. Necker perdent chacun quatre-vingts 
fur mille. Il y en a cinq mille à prendre , dont 
perfonne ne veut. Il n'eft plus queftion d'écono- 
mie , il ne s'agit plus que de vengeance. M. d'Eftaîng 
commande une efcadre formidable , M. de la Motte. 
Piquet une autre. 

Vous favez que M. Dupuits eft à Paris , et qu'il 
efpère être employé. 11 eft à croire que , fans guerre 
déclarée, il y aura des coups donnés Pour moi, 
qui fuis très-pacifique , je ne fonge qu'à être défait 

de 
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ous les polifîbns qui me parlent de Shak€fptare % 

Vauxhall % de Rûajlècef t de fauteurs an g fais et l ?7* 
nilords anglais. 

5 demande bien pardon à M. de Florîan d'en» 
dans ces détails, J 'aimerais bï<?n mieux laire 
er devant fa maifon; niais je vois qu'il eft plus 
de guérir d'un vomiiTement de fang que d f ob- 
r de l'argent d'un gouvernement obéré qui n'a 
même le moyen de payer le pauvre Racle. H 
ici un luxe révoltant et une mi* ère afFreufe. 
s eft le rendei- vous de toutes les folies» de 
:es les fottifes et de toutes les horreurs pofïible*. 
£uand pourrai- je revoir Ferney , et embrailer 
Irement le feigneur et la dame de Bijou î 

LETTRE C C X V X I. 

A M, DE VAINES, 

A Paris , famedi à quatre heures , avrih 

fui y fans doute, Monsieur, les premiers pjfial- 
dorcet qui viendront du pays étranger feront 
ir vous. Ce font deux grands-hommes ; maïs [« 
mier était un fanatique , et ie fécond eft un fage* 
ui-ci eft fait pour vous. Je me confole dans mes 
fleurs , en vous fouhaham un bon> voyage. K 



lorrefp. générait* Tome XVIII, 
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LETTRE CCXX. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT , à VcrfaUlcs. 

A Paris, 16 d'avril. 

"— "T Je demande bien pardon à madame Dîxncufam 
'' * de lui avoir écrit en cérémonie. Je pourrais avoir 
bien plus de tort avec vous, Monfieur, en vous 
remerciant fi tard de votre tièi-agréable lettre ; mais 
j'ai eu ces derniers jours une fièvre aflez violente, 
fuite de deux maladies mortelles dont je fuis ré* 
chappé. 

Je crois que M. l'abbé de Beauregard, prédicateur 
de Verfailles, foi-difant ci-devant jéfuke, m'aurait 
volontiers refufé la fépulture ; ce quieft fort injufte: 
car on dit que je ne demanderais pas mieux que 
de l'enterrer ; et il me devait , ce me femble , la 
même politefle. 

Je ne crois point que le maître et la maîtrefle de la 
maifon fe foient moqués de cet abbé Beauregard: 
c'eft bien aflez qu'ils ne fe livrent pas à la fureur 
de fon zèle , et c'eft à quoi tous les honnêtes gens 
fe bornent. 

Il eft permis à ces pauvres ex-jéfuites de haïr tel 
homme qui les força, il n'y a pas long- temps, à 
reftituer à fept enfans mineurs , tous au fervice du 
roi , leur bien de patrimoine dont ces bons pères 
s'étaient emparés. Ce font de ces facriléges que les 
dévots ne pardonnent jamais. J'ai fait rentrer dans 
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leur bien fix jeunes officiers dépouillés par eux. 11 — 
eft vrai que je n'ai point prêché de carême; mais, l 7 
m vérité , j'ai obfervé ce carême plus rigoureu- 
sement que tous les moines de l'Europe ; aufli je 
fuis plus diaphane et plus maigre qu'aucun des an- 
riens difciples de Loyola : je reffçmble au Lazare 
brtant de fa niche. 

.. Je me flatte , Monfieur, que votre fanté eft 
Donne, et que vos affaires fon arrangées* Je m'in- 
éreflerai, jufqu'au dernier jour de ma vie, à tout 
îexjui peut vous toucher» 

Confervez-moi des bontés qui font la confola* 
$pn de mes derniers jours, 

LETTRE CCXXI. 

A M LE COMTE D'àRGENTAL. 

Le 20 d'avril. 



M, 



on cher ange, vous m'avez ordonné de 
lépouiller le quatre pou/ habiller le cinq. Depuis 
cinq heures du matin , je déshabille fort aifémenf 
:e quatre , mais je crains d'être un mauvais tailleur 
pour lé cinq. 

La généreufe fecrétaire eft priée de corriger an 
Fécond acte un petit couplet à*Arpde % qui me pa- 
raît un peu trop brutal pour un prince aufli noble' 
*ft auffi, vertueux que lui. Il faudrait , je crois, 
tourner ainfi cet endroit; ■ 

lia 
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— - Ne t'enorgueillis point d'être né de fou Tangi 
[ 77°* Souviens-toi de la fange où le- ciel le fit naître* 
H a fu la couvrir par les vertus d'un maître 1 
Et les excès affreux qui l'ont trop démenti 9 
Te rendront au limon dont il était forti. 

Je crois que la Rtve et Mole joueront bien tes' 
râles des enfans d'JgathocIe , qu'ldafan convient 
fort à Momtl , que les cheveux blancs et la voix 
de Bâtard fuffiront pour Agathocle , et que le rôle 
tildace eft beaucoup plus dans le caractère de 
madame Veflris que celui tilrcne , pourvu qu'elle 
fe défafle de t'énorme multitude de fes geftes. 

Enfin il me femble q«' Agathocle fera btaucoop : 
mieux joué qu'Irène , de laquelle Irène je fuis bien 
cruellement mécontent. " •" .1 

Je me jette entre les bras de mon cher ange pour 
ma confolation. Je ne demande que deux repréfen- 
tations d'I ène à la rentrée , pour égaler la gloire 
de M Barthe. Il faut que je parte dans quinze jours, 
fans quoi tout périt à Ferney. J'efpère, au mois de 
feptembre , ne plus fortir de deflbus les ailes de 
mon ange, {a) 



(a) Notice fur M. le comte a* argent JL\ Extrait 
duJounal de Paris y du 16 de janvier 1778. 

Par M de la harpe. 

Monsieur le comte à*Arçtntal fut pendant cinquante; 
ans ( * ) l'ami de M de Voltaire : (a mort ne (aurait être 

:( * ) Et même pendant foixame et dix ai» ; et cette longue 

ié ne fut jamais troublée par le moindre : 
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fnàifférente à ceux qui ont aimé ce grand-homme. On autre r- 
grand-homme a dit : Il y a quelque chofc de facré dans les 17 
longs attachemens , eft aUquid facri in antiguis tureffUudi- 
nibus { CiUron 5 et fans doute ils font encore plus refpec- 
ttbles quand le génie eft à côté de l'amitié. Le plus intime 
ami de Pécrivain le plus célèbre de fon Gède eft , en quel- 
que forte , un homme public -, et Ceft à ce titre que j'ai 
©il que vous pouviez, Meilleurs, placer dans vos feuilles- 
quelques lignes confacrées à fa mémoire ; car , d'ailleurs ,♦ 
jfcî toujours penfé que celui qui a été allez heureux pour* 
if avoir à remplir que les devoirs d'une vie privée, ne doitf 
guère recevoir d autres tributs après fa mort que les regrets 
tt le témoignage de ceux qui l'ont connu et chéri ; tributs 
beaucoup plus honorables que ces notices nécrologiques, 
aujourd'hui fi multipliées , bien moins par le déûr d'honorer 
ks morts que par la petite vanité de figner quelques phrafes. 
imprimées , et pour parler au public , à qui tout le monde 
veut parler. > 

Je n'ai point eu l'honneur d'être l'ami particulier de M. le 
comte à'Argentali j'ai eu celui de vivre allez long-temps 
dans fa fociété et avec les perforines qui lui ont été les 
plus chères. Ce que j'ai à dire de lui n'eft que l'expreiioir 
des fentimens qu'il a laiffés dans leur cœur , et le langage* 
unanime de tous ceux qui l'ont approché. Les uns n'eai 
parlent qu'avec les larmes de la reconnaiffance et de la douw* 
leur, les autres qu'avec la plusaffectuèufe èlbme. Son corn-, 
merce plaifait à tout le monde , et fon caractère le fefafy 
chérir de fes amis. -..'.< 

11 paraît que M. 6' Argent al a été un des hommes les plus; 
heureufement nés pour eux comme pour les autres. PafTé 
les premières années de fa jeuneffe, où l'on facrifie plus ou 
moins aux paflions de cet âge , il n'a eu que des inclinations 
douces et desplaifirs tranquilles. 11 cultivait l'amitié, 1er 
lettres et la fociété: ce fut-là fa vie entière» Elle a toujours; 
été In même, fans aucune altération , jufqu'à l'âge de quatre- 
vingt-huit ans. m , $ ■? 

Engagé quelque temps dam • !a,iq&gj&awe, il ça rempli* 
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— — les devoirs fouvent pénibles et gênans , avec une exactitude 
I 77* qui femblait ne lai rien coûter. Par une tournure d'efprit aui 
heureufeque rare, tout ce qui était pour lui une obligation, 
était au nombre de Tes plaifirs. Devenu depuis miniftre d'une 
cour étrangère , les correfpondances régulières quM entrete- 
nait avec elle , et qui pouvaient être un affex grand tranB 
dans un âge fait pour le repos, devinrent le principal objet de 
fes foins , et parurent entrer dans fes goûts. Le premier de 
tous et le plus vif fut toujours celui des lettres. Il (ut lié avec 
tout ce que la France a eu de plus célèbre en ce genre , nais 
fur- tout avec Voltaire. On peut dire que fou amiié pour 
lui fut fa paffion dominante : c'était une efpèce de cuhe» 
L'amitié eft la feule où la fuperftition foit (ans danger; elle 
n'a d'autre effet que d'agrandir à nos yeux ceroi que nom 
aimons; et fi c'eft un excès, il n'eft pas contagieux : «Tail- 
leurs, qui jamais eut plus que Voltaire le droit de le}uftiner? 
M. é'Argental n'était point un de ces prôneurs charlatans 
qui s'énorgueilliflent fous l'enfeigne d'un grand nom. Soi. 
admiration pour Voltaire était un fentiment vrai et tant aucune 
oftenration ; il adorait fes talens comme il aimait fa perfonne» 
avec la plus grande fincérité. Il jouiffait véritablement de 
fes confidences et de fes faccès, il n'en était pas vain, il 
en était heureux , et de fi bonne bonne foi , que tout ceux 
qui le voyaient lui favaient gré de ce bonheur. En effet, 
cette efpèce de bonheur , dont nous jouiffons dans autrui, 
a quelque chofe de ti intéreffant , que c'eil peut-être k fini 
qui ne puiffe exciter l'envie. 

Avec beaucoup de douceur dans les moeurs, il n'avait, 
pas moins de fermeté dans fes principes , deux chofet qui 
ne »'all<enr pas communément ; et c'étaient fur- tout fes prin- 
cipes qui déterminaient les affections. H en donna «ne preuve 
remarquable et qui mérit d'être rapportée. 11 était lié depuis 
long-temps , par une correfpondance journalière , avec u 
homme tout-puiflant dans rerte même cour, dont lui-même 
était ici le miniftre. Cet homme éprouva la plus éclatante 
difgràce, ejt fut obligé de quitter fon pays II vint il Paris, 
et dans des circonftanccs fi délicates, où tout aune avait pu 
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Craindre de s'expofer foi-même en paraiffant attaché à an — 
profcrit , M. le comte tfArgental, qui ne le connaîtrait que 177 
par Tes lettres , ne permit pas qu'il eût d'autre maifon que 
la fienne , et fe montra publiquement et conftamment fou 
ami et fon défenfeur , au rifque de perdre une place qui 
fefait alors la plus grande partie de fa fortune. Rien n'eft 
ù commun aujourd'hui que de fe vanter d'avoir du caractère ; 
Biais on n'a pas coutume de le prouver de cette façon-là 
, r M. ÛArgental ne fe preflfait pas non plus de parler de 
fcnfibilitéy mais il avait en effet une ame très-fenfible et un 
cour aimant, et il n'attendait pas pour le montrer les grandes 
occafions, qui /ont affez rares 11 avait cette fenfibilité qui 
fe montre dans tous les momens : il favait que , dans l'amitié, 
les petites chofes font d'un grand prix, parce qu'elles font 
de tous les jours. Perfonne n'eut plus que lui de ces atten- 
dons délicates et continuelles qui font le charme de la fo- 
cîété intime. Souvent fesparens, fes amis étaient agréable* 
ment furpris de tout ce qu'il imaginait pour leur faire voir 
combien il Voccupait d'eux : le défir de leur plaire et de les 
Voir heureux , était une de fes penfées habi uelles dans oà 
nge où le plus fouvent Ton n'eft plus fatisfoit des autres qnft 
de foi -même ; et ceux qui vivaient avec lui racontent à ce 
fujet des détails qu'on n'entend pas fans attendriflement 

Dans un accès de fièvre, qui fut le commencement de!* 
maladie dont il eft mort au bout de trots jours , il fit deV» 
vers pour une dame qui depuis bien des années était fom 
amie intime , et don t l'amitié eft faite pour honorer tous ceu* 
qui peuvent la mériter ( * }. 11 en fefait peu , quoiqu'il les 
aimât infiniment; et l'on trouve encore dans fes dernier» 
vers un fentiment aimable délicatement exprimé. 

11 n'eft pas néceffaîre de dire que l'ami de Voltaire , et le 
premier dépositaire de toutes fes penfées et de tous fes écrits, 
avait un goût naturellement et un efprit orné , nourri de la 
politefiV de ce beau fiècle de Louis XIV, dont il avait vrç 
la fin. Ce goût devait le rendre un peu févère fur celui d'au- 
jourd'hui; mais il aima toujours les vrais talens en tout genre) 

( * ) Madame de Comuillê, 
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LETTRE CCXXIL 

A M. LE COMTE DE L ALLI, fils du général, 

Qui avait annoncé à Fauteur la cajfation de r arrêt du 
parlement qui avait condamne [on père à la mort* (*) 

Le 26 de mai 

_ .Le mourant reflufeite en apprenant cette grande 
1778. nouvelle ; il embrafle bien tendrement M. de Lalli; 

il voit que le roi eft le défenfeur de la juftice; il 

mourra content. 

et notre grand acteur h Kain trouve en lui un protecteur 

flufli confiant qu'affectionné. 

Une longue vieilleffe fans douleur , fans dégoûts et prefque 
fins infirmités , devait être la récompenfe d'un efpritdouxj, 
d'un bon cœur et d'un caractère aimable. Sans ambition, fans 
cupidité , fans orgueil , M. d Arpentai conferva jufqu'à la fin 
de fes jours les mêmes goûts, les mêmes plaifîrs, les mêmes 
amis. Sa vie fut ég.ile comme fon humeur. Sa tête n'éprouva 
aucun affaibliffement Spectacles , littérature , événement 
publics, il s'in éreflait à tout autant que ceux qui pouvaient 
voir devant eux un •ong avenir Sa fanté même était affez 
bonne pour qu'on dût fe flatter que fa carrière pouvait fe 
prolonger encore Une fièvre foporeufe le conduifit au tom- 
beau en peu de jours , aufli doucement qu'il avait vécu 5 et 
Ton peut dre qu'i! s'eft endormi dans la mort. Ceux qu- le 
pleurent ont dvlfiré que je rendifle à fa mémoire ce trifte 
homma?e dont ih fe fi-r.sient acquittés mieux que moi, puit 
qu'ils ont mieux connu celui que j^ regrette avec eux 

( * , M de Voltaire était au lt de 'a mort quand on lui fit 
part de cer événement; il fembla fe ranimer pour écrire ce 
biV.et qui peut être regardé comme les derniers foupirs de ce 
grand-tomme ; il re;om! a , aprc'S l'avoir écrit . dans l'acca^ 
fckmcn dont il n'eft plus forti, et?ex ; jira le 30 de mat 1778 
âgé de qustre-ving' quatre ans et quelques mois. 

Fin du tome dix huit et dernier. 
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